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d'imprimer, faire imprimer, vendre, fsire vendre, débiter ni 
contre&ire ledit Ouvrage cî-dcllug fpéci£é, en tout & en partie ) 
ni d'en faire aucun ejcmit fous quelques prétextes que ce Ibit, 
d'augmentation, correâion, changement de titre ; mtme en 

40fl»iMjt'£)^06À^««'^eiâu»)iâi-%ilî<toAf 4nJt td^^in; S'p«iA¥èe 
'boi&Vànà dn^Baieniprtfn» oMtHAi^,->&>ite«îttn^rt- li»»s''d'i- 
mude contre cUnH^isIUK^i^Mi r<>4ei(t '"Uh'^itVs à TT^Î. 
un tien â l'Hôtel-Dieu de Paris, l'autre tiers audit Expofant, & 
àt tom dépens dommages Se intérêts : à la charge que les Piéfertes 
feront «nregiltrées tout au long fur le Regiftrc de la Communauié 
des Libraires & Imprimeurs de Paris, dans trois mois de la datte 
d'ïcelles j que l'imprellion de cet Ouvrage fera laite dans notre 
Royaume te non atUeurs ; Se que l'impétrant Te conformera en tout 
Knx Ilcgiemens de la Librairie, & notamment à celui du àix Avri, 
mit fcpt !^t vingt-cinq. Se qu'avant de l'cxpofer en vente le Ma 
nu^t 00 impriiM qui aura fcrvi de copie a l'impreflion dudit Li ' 
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|N à tâché'' <foils cette Tfâ^die, toute d'ih^ 
^entron &' d'une efpeoe afleat neuve, do 
tï\fé voir cc^mbkn le véritable efprit xte religioâ 
Remporte Hir lè2^ vervœ de 14^ nature* . . 

*^^lLb4ei%ton ti^un barbue îc0n(ifte à offrir à ied 
Dîeiix le faÀg de fes ehnemis^ î Un < Chrétien 
Mal •mfbuît n'eft fouvent gueres plus f ufte. Etre 
fidèle à quelques^ pratiques inutiles & Infidélid 
duîc Vrais dtVoifS de rhomfncî, faire certaines 
^tléres & garder fesvic^Sii psuherj mais itai/^^ 
iàb^ler, ^tft(écuter, voilà fa Religion. Celle da 
C&rétien véritable eft de regarder tous les hotn^ 
ifie^ éomtné iès frères» de leui? âii^ du bien^^^ tfi 
deîleûrparddttner le tnal. -^ mo: i -; i 

^^Tèleft («ifman au mômetit dêift mojct, :tek 
ëft 'AlVîiièa **tefts\k <:ours' de fâ-via 3 toDjyi 
|>éîHt Henri IVc^Ëiédie au milieti ^^s Ibifaieia^ 
• ^ ' On kt^ôtlvâFà xiïni pf efqaq tous inesi^Ectits^ 
iette huitiâfitté qui doit iece |t pi^ettUeV KÀfàdiecd 
d^un étagé]>ë^â)?;^iiy:veri:a#)^^e4h'e)tf^^ 

^imt riA)Umée &<le fopf^re&cw^Hisbc'eiiô^ 
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là feul qui a jùfqa'ici tiré frics Otovragcs de l^ob; 
fcurité où leurs défauts dévoient les enfevelir. 
" Voilà pourquoi la Henriadc. s^ft fouttntic 
maigre les efforts de quelques Français j'^loipic 
qui ne veulent pas abfolument quc'la France ait 
un Poëme cpiqae, . Il y a toujours un petit nom- 
bre de Leûcurs, qui ne laiffent point empoi- 
fonner leur jugement du venin des caballes & 
des intrigues^, qui n'aiment qufe le yrni^^qni 
cherchent toujours Thomme dans l'Aiiieuri 
Vjailà ceux devant qui j'ai trouvé grac€. - . ClçA 
à ce petit nombre d'hommes que j'adrefle les rç^ 
flexions dii vantes; j'efpere qu'ils les pardQntxe- 
roiiti la néceflité où je fuis de les faire. ; f 

Un Etranger s'étonnoit un jour à Paris d'Wft 
foule de libelles de toute efpcce,' & d'un.^jçH 
chaîncmem cruel, par lequel un homme étoiC; 
oppiiimé. ; Il faut; apparemment^ dit-il » que; 
ctt hûiûme (bit d*unc grande ambition, Oc qu'iî 
cherche. à s'éleVcr à quelqu'un die ces ppftesq?!) 
lÉritpnt la cupidité humaine & Tcnvie. Nofii 
lui répondit-on 5 c'eft un Citoyen obfcur, rçb 
tiné, iqui viCplbS:^vec Virgile &i Locke, qu'avec 
&à Compatriotes & dont la figure n'eO: pas plpç 
GDcmtôde qlKdques<>uns de re$ eooemiç, que du 
Graydur;rqui^a prétendu, gfcavjer . (on Portrait. 
6;cft i* Airt^ur de quftljques Pièces qui vous pnç 
fid&i{ccftirdes;latmça^ de quelques Ouvrages dam 
k6)titlr^ œdlgf é leurs défauts, , yotts aimez cet; 
«({irii .d'btiuiamté» de jaftice» de liberté qui y 
rc^ne. Ceux qui le calomnient^ ce font des 
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t^omqic^ pour la plupart plus obfçurs que luî^^ 
q^i prétcndenc lui difpater un peu de fumécit 
$c qvl Iç periçcurcfont jufqu'à fa mprr, uniquc-^ 
ï)^tï9i% à caufc du plaifîr qu'il vous a donné. 
. Cet Etranger fq fentit quelque indignation 
pour Içs pcrfécuteuçs, & quelque bienveillance 
pofflrjc.'pcrfécwé» . 

, Il çft dur, il faut Tavouer, de ne poipt obitcm 
m^4e ies Contemporains & de fes Compatriote^. 
ce que l'pn peut clperer des Ewangers & de 1^ 
ppfjefité. . Jl eft biep cruel, bien liontcux pout 
l'efprit humain^ que la Littérature foit itifcûç© 
de ç^. iiaines peffo^çelltSjMde ce^ cabales, de 
CCS intrigues qu^ , dci^-pieût êtne ie partage dc$ 
ç^ftves.^de laifojrjtupe. Que gagnent 1^ Aq-^ 
teOTS;:q0:fe d^ol^iraRt mutuellement î Us avilift 
fç9t^^ne:ïirofciîi9n qu'il ne tient qu'à eux d^ 
rÇflàwiçcfped^aW^;, ,fam-il qucl/irt.depenfçf^ 
]^ pius;J?/çau paxtjtg^'fifs hommes, devienne un4 
fçmfiçk/dcridicqùi -ijc.que les gcn&^d'efprit repc 
^^JicÀW^pi^y par Jc\w:sfluerellçs le JQÎiet-dçs fo^Si 
îloiçi^t^î j^s^ IjQuffqn? jd'qn Public ..^br^t ils ^d?% 
y?ff<!Pt-^|re.-ksN44tçj^f^, . , w ' , i ^,- . ..•-, 
Virgile, Varius, Polliôn, Horac^.^7^i}>ulk> 
ctoienramis ^ les i;noi;H^nens dele^j^afmtie^fhb- 

filiem^ j^appf^çndrpjH ^4f i^aj? a^î^'^n^njeV quç 
je? ,efprits fupericurs^.^doiyçnt^êtiic ^xnif. .^ 
AO^s,^'^teignpàspasi4'f ^cllcpce fie; Içur geoiq^ 
ne pcu?;V9,psTaou^ ^}^J^^^^, av?\r J5^rj,>efti^s^^ 
Ces-hçfpmcs fur qm ^jUmvers ^vpi^|çs.yeuj^ 

qui avQiçot à fe di^^utcf PadmiraitiQai^rAfic;, 
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iifi DISCOURS 

dt l'Afifîc^è, - et l'Europe, s*aîth6icnt pôuttaftÉ' 
& YiVCÀent eh Mrts : Ôc nous iqûi fomïiMS^rdA*' 
fctmés fur un fi petit théâtre, nous éhmUé» 
noms à peine connus dans un coin 4u h^i^>dév< 
^b^érdnt bièri-tôt comme nbs môtfes, n^SuâÂÀus 
acharnons les uns contre les autres pour uil -élklig 
de réputation, qui hors de notre petit hôrîïbiî, 
nefrapjpc les yeux dt perfonne. Nous fbmtiics 
dans uft tétns tie difcttc, iiOu& avons peu, étôoé 
Abus l'arrachons. Virgile & Horace ne -fedif-" 
pwtoicht Wen pztce qu'ils étbîent danS^l'àbbtm 

dàricc. ■ ''■ ■ •'•'■■■' - •• •' •• ■'[ I 

' On à ffiiî^ritné un Livre, «jfe iMIrèis Artifi* 
tVm y de Ia iHaladie des Arttjiis, Là. ^lùs in- 
curable éft dette jaloufie & (icttc baffeflc.^ - 'Mtfii 
cte iqa'il jr à déshonorant c'eft que l'inlèrêt^a'iSWii 
vfent plus dt part encore que l'envie à toùtesl tes 
ji^^ites Brochures attribuée, dont nous r6âiift(e^ 
Inondés. ; on demandottii-n'y à pas long-teni^ 
à ùh hbthine qui avoir fàit-fe Ht fçai qu'elle htatii- 
v&ifè 'Hrdchtire, contrfc fon ami & fôfhbiie»* 
fàîaeur, ^^ÔQtquoi il s'étbk citiporté à cet é»éês 
d'ingratitude. Il répondit ft'oidci'nehr:''H-ftlifc 

<|ÙC ÎC Vive. ..:..:;/ 

-' Iî)c qUfel'qire foutfeie'^iiicpa^rtcfat cesdilt^-agesi 
ÎI cft Ttilr'iifà'uil homme qui ^tféft attaii«é-<iue 
ilans Tes écrits -ne doît'J^matii^pdndré'aftiic'a'i*. 
^i^iïes 5 'dârit cMcs fottt1)ôfnhe8, H n'a aùtréliftdfe 
l-feite'qtï^ife tofrigcrf • ^^ dits font Wà&vài^ 
«s, '^dles"^itïcu^eht tri h^lfl&rfr. ' SWiVéïoïiy- 
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„-. hrnit dc»,C(g4lSV '^ s'iMirsHiFOur, les .Ipct.!, 
e, a-Us» \lR%^àiiaMr_ii.,acH !c(ac seçatKç; 
„ de fon chemin, Jl ft'aKjit qtfa .çOnBwi"? 
»: ji»ifil»lenKi»t fonvoyage i, îfis.Gigaics î"ç««n^ 
t, mortes d'fH". m^niss f U|>ow 4e huit jQuts.^ 
: Il fauf.itaûliJwsquetAutcutj'bubUci jngij 
i;hofl»oie*eidcit.,j».fflais,s'oaWiçr, yî iffim^^e- 
fiinin:.tiirfifffKmm. '/•.. Qn, feait que ççitii qui, 
n'flnt p«s^Wa<i'e(ptit,pftiit',,aftfqp« .npp iC)ii, 
Vrages,: Cjly^nitnt nis«-,f eifonni» ; 'flHcIq^^ 
bwteiw -^«ïl. Par f e Mt 'ff S on?^ • ,'I;{' f«W 

pas. 

-f.Uy 
LibclW 
laHcn 

demis j 

cet ^ci 
chnBi 
Mais i 

oblige à r.eppBWt. : ,j , , 

. On mSiHWé dans^.fpSj Libelles, , -d'JiRçnçJiç 

ftns Rciigi<!nj!, ^uaedçs tKllfSfueijyesiJH'^Ç 

aiipotté.O'cft <ii|« dans pf^ipe, jpoaflè çlif' "jcé« 

vers; -[ 

■S:> 1 :^^^fi -jS :.;■ .^r■;:■■. *■ ' ^ 

- Les Prètras-naiont pQiptcçquunvain peuple tfeme, 

i; l?ottec0liiBlfi»!}'ceme lt:uc'QieBCe. ; ^; 



^ i>'J^L^P ^ iJ ^' S; ! ~^ 

• ^feiiic qui m'éttt'fait ce reproche, font aufll 
ftlteAnïibles pdarle moinsque^€jiyqui ofit im^ 
prAnë que Ta Hcntia'de dans f4uficut'S endroits 
feiiiitîi'hièn fûnSewipelagieni ■ 
■ Oh"TcnonvcHe fouvem cette àecufâtiohcruejle 
d'irrcïïgiorij parce que c'eft le dernier refuge 
des talpmniatéurs. Gomment leur^ répondre ? 
comnitnt s'encoriftiler, finon en fe fouvcnanc^ 
de la foule de ces grands hommes, qui dcpuià. 
Soctite iuTqu'à Deftartes ont eiïbyié'ccs caloni" 
liiôVattbçcs? Je ric'ferai ici qù'urte Teule quef-* 
^ioh r Je demande qui a leplùsde religion, ou 
fe't'^tbmniatcur qui pcrfccûtc; ou le calcomni^ 
qui pardonne. _ ■ "t 

Ces' liiêmcs libelles me traiteSfd'homme en- 
vieux de la reputatKtn d'autraiî ^ ne connois 
l'envie que pat lé mal qu'elle m'a voulu faire; 
imbn cfprit d'être fatïrique, 5cîi 
à'mbn cœur d'être envieux. 
: à l'Auteur de Ra'damiftc & d'E- 
es Ouvrages m'ont infpiréles pre- 
d'eiitrer quefqoe temsdafls la mêi 
me catriereî fes fuccés ne m'ont jî^mais coure 
d*a^trcs larmes que' celles quel'àttcndriffcment 
m'âtt-idïoit aux reprefcntatiom dt fes pièces, il 
fait 'qu'il n'a feit naître en mc^^uc de l'cmu* 
lation & de l'amitié. 

L'Auteur ingénieux & digne de beaucoup de 
cbnïidcmion qui vient' de travailler flltiin fujct 
à peu près femblablc-à ma Tragédie^, & qui 
s'eft exercé à peindre ce contrafte des mœuts 
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de l'Europe & de celles du nouveau Monde, 
matière fi favorable à la Poëfiç, enrichira peut- 
être le Théâtre de fà Pièce nouvelle. Il verra 
il je ferai le dernier à lui aplaudir .;. & i^ un ior 
digne amoUr-proprc ferme mes yeux auk^cau^ 
tés d'un Ouvrage. ,, -. , . 

' "j'ofc dire avec confiance que je fùispitisa'^ 
taché aux beaux Arts qu'à thcs Ecrits-: -iitufî- 
bit; à l'excès dès inon enfance pour ^PUt ce qui 
pbfte le carààiere' de géhic, je rtgar^-*^ 
grand Poëte> un bon Mufîcien, un bon -Pein- 
tre» un Sculteur- habile (s'il, a de- I^ p^o^tç) 
comme un hôrhm'e que je dois chérir," cônfiiié 
un frère que les Arts m'ont donnéj l^^jjeuae^ 
gens qui voudront s'àppliqîiér'àux Lettres, " trou- 
veront en moi un ami, pluficurs y ont ti'qu^:un 
père. Voi^^^m^s-fântimens; quicùnqùeâv^ 
avec moi fçait bien que |e n'en JïiSO^çd'a^^C 
Je me fuis cru obligé de parfer ainfi au Public 
fur moi-même unjB!&M.,^ïnavî<S; : AU'ig^td 
de ma Tragédie, ;c n'en dirai rien. Réfuter des 
Critiques eft un vain amo\ti-Yi:à^te-i coinfoiûlÀ 
la calomnie eft un devoir. 
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ALZIRE. 

ou 
LES AMERICAINS, 

TRA G E n I E. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

D, ALVARE'S, D.QOSMAN. 

AlV A R B*S, 

l U Cpiiîêilde Madrid l'autwité fupréme, 
1 Pour fucceflèûf enfin, me nomine un élj 
que j'aime. 

Faites régner le Prince, & le Dieu que je fers 
%QS U ricks moiôé'd'un nouvel Univers. 
Gouvaraé» cette rive en nutlbeurs trop féconde^ 
'A. 



A L Z I R E, _^ 

Qui produit les tréfors & les crimes du monde : 
Je vous remets, mon fils, les honneurs fouverains 
(^ la vîeilleffe arrache âmes débiles mains. 
J'ai confumé mon âge au fein de r Amérique ; 
Je çnontrai le pixmîer.? au^f Peuples iju Mexique 
L*aparcil inoui pour ces mortels nouv^ftux^^^:^- ^ 
De rios'châTeaû5^ aîlés-quiVcJkTientfurles eau5f ; 
Des mers de Magellan, jufqu'aux aftres de rOurfe 
*♦ Cortez, Herman, Pizare ont dirigé macourfe ; 
Heurepx fi j^avois pu, pour fruit de ines tr4vaujfe, ' 
En Chretiçns vertueux changer toup.ceç Héros ! 
Mais qui peut arrêter rat)us dé laVîélbirè? 
Leurs cruautés, mon fils, ont obfcurci leur gloire. 
Et >'ai pleuré longtems fur ces triftes vaîhqueurs. 
Que le Ciel fit iî grands fans les reqdre meill^rs.. 
Je tQVichc aux derniçrs.pas de au longue carrière ; 'l 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière. 
S'ils vous ont vu régir fous dîéquitaWes Loix, 
L'Empire du Potofe, & la Villç des Rpis^ 

G U s M A N. 

* 

J'ai conquis avec vous ce fauvage HémHphere. 
Dans ces climats brûlants, j'ai vaincu fous mon perCgf 

Je dois de vous encore aprendrc à gouverner, 

» 

* Il efl très-aisé qu' Al varés fe foi t trouvé à ces deux Expéditions, 
la Conquête dii Mexique a/ant été cosuxieocée em 517. & çelje 
du Pérou en 1525. 

** Rien n^efl plus connu que lc9 exploits 5c te barbarie âç 
Ferdinand Cortez U des Pizare. 
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Et recevoir vos. loix plutôt que tf en .donner; 

'Al V A >R i':$i T:: r . 'r i. O 

Non, non, Pautorité ne veut poipt de partage; 
Confumé de. travaux, apefand par Page, - 
je fuis las du pouvoir : c'efl: affcz fi ma voix. 
Parle encor auCoafcil, & règle :^s cxpkits, *,. j[ .;* 
Croy és-Eioî, lc$ humains, que j'ai rtop fifû conriaîd'e/^ 
Méritent peuy nion fils, qu'on veuille àye^ leur rtiaîtré; 
Je confaqre à .mon 'Dieu, négligé trop loogtcms, 

Dennccadaciré J« rdfteslanguifS^sV î ■' /^ 

Je neveu» qu*4niè grâce: elle de feratheréï 
Je l*acîcnd3s cofilme ami, je la detnàtidci chrpcre.- 
Mon fils, remettez-moi ces Eftrlaves obfcurs. 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dîifts nos iftup.*^ ' /" 
Songes que ce gWpd jour dtfitêtdeun jour propice^ • 
Mafqué piar là clémence, & non |>dr k juftîce.' ' ^ ' 

G USH« A N. - - -• ' ^' 

QuBnd vous priés un fils, Seîgrièûr, vous céfnîmaiidês'': 
Mais daignés voir au moins ce que vous hazardés.* 
t)*une Ville haîlfante, cricor rfial aflurée ' -* ^ 

Au Peuple Américain nous défendons l^entfëe :' 
Empêchons, croyez-moi, que ce Peuple orgueîllcuje' 

Au fer qui l*a dompté n* accoutume fcs yeux ; 
Que meprifant nos loix, & prompt à les enfi^aîndf e 
Il n'ofe contempler des maîtres qu'il doit craindre. 
ïl fauttoûjours qU- il tremble^ & n'aprenne à nous voir^ 

Qa*armés de la vengeance ainfi que du pouvoir^ [ 

Ai) ' 
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\ • 



à ' 



L'Amerioûn £u'otiche eft un monftre faavage» 

Qui mord en fremiflant le fireia de l'efclavage ; 

Soumis au châtiment» fier dans TimpunitiS, 

De la main qui le flatte 3 fe cn>it redouté* 

Tout pouvoir en un mot périt par Tînda^ence^ 

Et la févériié prodoit Pobéiflànce. 

|e fçai qu*aù^ Caftillans il fuffit de Thonneur $ 

Qu' à fervir fana nluramre Os mettent leur grandeàr^ 

Mais ,1e refte.du monde, efelaye de la crab te, 

A befoin qu'on l'oprime. Se ferttiveiccôntrainte» 

Les Dieux même * adorés dans ces clinutts afiremu 

S'ils ne font teints de fatig, n'obtiennent point deroeUx. 

A L V A R jt' s. 

Ah .mon fils, que. je liais ces rigu^ors tiranniqcies ! 
Les pouvés-voiis^imer ces forfaits politiques. 
Vous Chrétien, vous^choifi pour régner delÎMtnais 
Sur desChré tiens nouveaux, au nom d'unDieu depaht? 
Vos yeux ne font-ils pas affouvis des ravages 
Qui de ce Continent dépeuplent les rivages ? 
Des bords de l'Orient n'étois-jp donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l'Europe inconnu. 
Que pour voir abhorrer fous ce brûlant Tropique, 
Et le nom de l'Europe, & le nom Catholique ? 
Ah ! Dieu nous envoyoît, par un plus heureux choîjc^ 

^ Au Mexique & ao Peroo on immoloit des hommes à ce qn*oii 
apelloic la Divinité ; & ce qu^il y a de plas honible, eJi que 
prefqtie tous les Peuples dç la terre ont cté coupable de partU^ 
Ucrileges par rdigiom 
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Pour annoncer fon nom, paqF faire aimer fes Loix y 
£c nous, de ces climats deftrofleuFs f|n{4acablcs, 
Nou$, & d'or & de far^ toujours infatiablcs, 

^ Déferteurs de ces Lbix qu'il faliok enfeigher, 
Nqus ^ofgeons ce Peuple au Heu de le gagner. 
Par nous tout eft en fang, p^r noiis tout eft en poudre. 
Et nous n'avons du Ciel imité que la foudre* 
Notre nom, je Tavouë, inipire la l:erreur : 
Les Efpagnols font craints ; mais ils font en hcw'rcur. 
Fléaux au nouveau monde, injuftes, vains, avares, 
Nous feuls en ces climats, nous fommes les Barbares, 
L'Américain farouche, en fa fimplicicé, 

ç Nous égale en courage, &nous paflTe en bonté. 
Helas ! fi comme vous il ctoitfanguinaire. 
S'il n'avoit des vertus, vous n'auriés plus de père. 
Avés-vous oublié qu'ils m*ont fauve le jour ? 
Avés-vous oublié, que près de ce féjour 
Je me vis entouré par ce Peuple en furie. 
Rendu cruel enfin par notre barbarie? 
Peux des miens À mes yeux terminèrent leur fort 

^ J'écois feul, fans fecours, & j'attendois la mort j 
Mais à mon nom, mon fils, je vis tomber leurs armes. 
Un jeune Américain, les yeux baignes de larmes. 
Suivi de tous les fiens embraffa mes genoux : 
„ Alvarés, me dit-il, Alvarcs, cft-ce vous ? * 
,V Vives: votre vertu nous eft trop néceffaîre, 

♦ On trouve un pareil trait 4aw onc Relation de la nouvelle 
Efpagnç, 

. Anj 
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„ Vives, aux malheureux fervés longtems de père. 
5, Qo'un ^upîe de. Tyrans, qui veut nous enchaîner, 
5, Par cet çxcnlplc un jour aprenne à pardonner. 
5, Allés-, la grandeur d'amc eft du moins le partage 
„ Du Peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvage, 
£h bien, vous gémiflêz ! Je fens qu*à ce récit 
Votre cœur, malgré vous, s'émeut & s'adoucit. . 
L'humanité. V0Û5 parle ainfi que votre père. 
Ah ! fi la cruauté vous étoit toujours chère, 
De quel front aujourd'hui pourrîcs-vous vous offrir 
Au vertueux, objet qu*il vous faut attendrir, 
A la fille des Rois de ces triftes contrées. 
Qu'à vos far.glantès mains la fortune a livrées, 
Prétendés-vous, mon fils, cimenter ces liens 

Parle fang répandu de Tes concitoyens ? 

Ou bien attendés-vous que fes çris& fes larmes, 

De vos févéres qiains faflènt tombler les armes ? 

^ Q U s M A K. 

Eh bien, vous Poedonnés ; je brife leurs lien^ 

J'y confenF, Mais fongés qu'il faut qu'ls foient Chrc^ 

tiens •, 

Ainfi le veut la Loi. Quitter l'idolâtrie 

Eft un titreeq ces lieux pour mériter la vie. 

A la Religion gagnons-les à ce prix. 

Commandons aux coeurs même, $c forçons lesefprits. 

De la néccflicé le pouvoir invincible, 

Traîne au pied des Autels un cburage inflexible. 



^mm^m^mm^ 



T R A E D I E. 



Je veux qucces: Mortels, cfckvcsdc ma Loi, 
Tcemhknc fous un feul Dieu comme fous un fçul Roi. 

A L V A R e' s. 

Ecoutés-moi, mon fils. Plus que vous je déflrc 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel Empire ; 
Que le Ciel & TEfpagne y foient fans ennemis : 
M||îs tes cœurs oprimés ne font jamais foumis. 
J'en ai gagné plus d'un, je n'ai forcé perfonne. 
Et le vrai D/eu, mon fils, eft un Dieu qui pardonne. 

G U s M A N. 

Je me rends donc, Seigneur, & vous l'avés voulu ; 
Vous avés fur un fils uq pouvoir abfolu. 
Oui, vous amoliriés le cœur le plus farouche -, 
L'indulgente vertu parle par votre bouche. 
Eh bien, puifque le Ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux dèn de tout perfuader, 
C'eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Alzire, contre moi par mes feux enhardie. 
Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 
Je l'aime, je l'avoue, & plus que je ne veux ; 
Mais enfin je ne puis même en voulant lui plaire. 
De mon cœur trop altîcr, fléchir le caraélere ; 
Et ranppant fous fes loix, efclave d'un coup d'œil. 
Par des foumiflbns careffer fpn orgueil. 
Je ne veu^c point fur moi lui donner tant d'empire. 

Vous feul, vous pouvés tout fur le pcre d' Alzire 5 

A,»»» 
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En un mot pârlés-lui pour là dernrere fois. 
Qa*il commande â fa fille, & force enfin foft cbcûx : 
Da ignés. . .. mais c'en cft trop. Je rougis que mon perc 
Pour l'intcrcc d'un fils $*abaiflc à la prière. 

Alv AR E's, 

C'en eft fait, j'ai parlé, nH)n fils, & fans rougir, 

Monte?:e a vu fa^ fille, il l'aura fçû fléchir. 

De fa famille ^ugufte» en ces lieux prifonniere» 

Le Ciel a par mes foins confolé la mifcre. 

Pour le vrai Dieu, Monteze a quitté fes faux Dieux j 

Lui-même de fa fille a défillé les yeux. 

De topt ce nouveau monde Al zire çft le modèle; 

Les Peuples incertains fixent leurs yeux fur elle ; 

Son cœur aux Caftillans va donner tous les coeurs^ 

L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs. 

La foi doit y jetter ks racines profondes : 

Votre' hyriien eft le nœud qui joindra les deux mondes. 

Ces féroces humains qui déceftent nos Loîx, 

Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois, 

Vont d'un efpHt moins fier, &d'un cœur plus fiicile^ 

Sous votrp joug heureux baiffer un front docile 5 

Et je verrai, mon fils, grâce à ces doux liens, ' 

Tous les cœurs déformais Efpagnols & Chrétiens, 

Monteze vient ici, mon fils, allés m'attendrc 

Aux Autel^, où fa fille avec lui va fç reiklre^ 



TRAGEDIE. g 




SCENE n. 

ALVARE'S, MONTEZE, 

i « 

ÂLV A R B's. 

EH bien votre Sagefie, & votre autorité 
Ont d*AIzîre en efiet fléchi la vdonté. 

M o N T B z E^ 

Père des malheureux, pardonne fi mx fille. 

Dont Gufman détruifit PEmpire & la famille, ^ 

Semble éprouver encor un reftc de terreur. 

Et d'un pas chancelant marche vers fon vainqueur^ 

Les nœuds qui vont unir l'Europe & ma patrie 

Ont révolté ma fille en ces climats nourrie > 

Mais tous les pr^agçs s*effiicent à ta voix. 

Tes mœurs nous ont apris à révérer tes loîx. 

Cefi; par toi que le Ciel à nous s'eft fait connaître^ 

Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 

Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu ; 

Il cède à la puiflance, &_ nous à la tertu. 

De tes Concitoyens la rage impitoyable 

Auroit rendu, comme eux, leur Dieu même haïfikble^ 

Je déteftai ce J^fieu qu'annonça leuf fureur, 

}t Taimai dans toi feu) ; il s'eft peint dans ton cœur: 

Voilà ce qui te donne, & Monteze & ma fille* 

Inftruitspar tes vertus iious fommes ta famille. 



■H 



xo AiL Z I R £, 



^r»- 



S e ro luy long tenus de -pere» amfi-qa*à nos Etats. - 
Je la donne à ton fits» je la. n^s dans Tes bras : 
Le Pérou, le Pocofe, Alzire èft la conquête. 
Va dans ton-T^n^lc aoguftc cp* ordonner la fête. 
Va 5 je croi voir des Cieux les peuples éternels 

* * 

Defcendre de leur fphere, & Te joindre aux mortels. 

Je répons dé ma fiUe ; elle va reconnaître 

Dans le fiçi* Dtfn Gufman, fon £poux & fon Maîtres 

A L V A R E* z. 

Ah? puis qu'enfin mes mains pnt pu former ces nœuds. 
Cher Mônteze! au tombeau, je defcends trop heureux, 
Toi^qui nous découvris ces immenfes contrées. 
Rend du monde aujourd'hui les bornes éclairées. 
Dieu des Chrétiens ! préfideà ces vœux folemnels. 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels! 
Defcend, attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu, je vais prefîcr cet' heureux himenée : 
Adieu, je te devrai le bonheur de mon fils. 
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s G E N E III. 

f 

j 
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Dieu, deftrufteur des Dieux que j'a vois trop fervis } 
Protège de mes ans la fin dure & funefte. 
Tout me fut enlevé, ma fille ici me refte : 
Paigne veiller fur elle, 8ç conduire fon cœur^ 



T R A E P I E. If 
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S C E N E IV. 

MONTEZ E, ALZIRE, 

Mo N T E Z E, 

MA fille, il en eft tems, conlêns à ton bonheur i 
Ou plutôt, fi ta foy, fi ton coeur me féconde, 
P;ir t^ félicité f4is le bonheur du monde. 
Protège les Vaincus, commande à nos Vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftru£|:eqrs. 
Remonte au rang des Rois du fein de la mifere. 
Tu dojs à ton Etat plier ton caraderç. 
Prens un cœur tout npuveau, viens, obéis, fuis-moi. 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi. 
Sèche tes pleurs, Alzire, ils outragent ton père, 

Alzi R E* 

Tout moq fang eft à vous, mais fi je vous fuis cherô 
Voyés nion dçfcfpoir, & lifés dans mon coeur. * 

Monte ze. 

Non, je neveux, plus voir ta honteufe douleur. 
J'ai reçu ta parole, il faut cju'on raccomplifle, 

Alzire. 
Vous m*avés arraché cet affreux facrifice ^ 
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ti A L Z I R E, 

Mais quels tenir, juftes Cleux ! pour engager ma foi\ 
Voici ce jour IfOrrible oùiout périt pour moi. 
Où dece fier Gufman le fer ofa détruire 
Des Enfans du Soleil 4e redoutable Empire. 
Que ce jour cft marqué par des fignes affreux ! 

M ON T E Z E. 

Notislfetils iJendons les jours heureux ou 'mb]heureii:|[« 
Quitte un vain préjugé, Touvrage de nos Prêtres, ■ 
Qu'à nos peuplesgrofikrs ont tranfmis dos ancêtres. 

Al zj R E. 
Au*rnêm€ jour, helas ! le vengeur de TEtar, 
Zamorc mon elîpoîr, périt dans le combat, 
Zamore mon Amant, choifi pour votre gendre. 

M ON T E z E* 

Pai donné, comme toi, des larmes à fa cendre. 
Les morts dans le tombeau n'exigent point ta foi^ 
Porte, porte aux Autels un cœur maître de foi : 
D'un amour infcnfc pour des cendres éteintes 
Commande à ta vertu d'écarter les atteintes^ 
Tu dois toti ame entière à là loi des Chrétiens, 
Dieu l'ordonne par moi de former ces liens. 
Il t'apelle aux Autels, il règle ta conduite ; 
Entend fa voix. 

Alzïre. 
Mon père] où m'avés-vous réduite? 
Je fçais ce qu'cft un père, & quel eft fon piOUvoif-, 
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M*immoler, quand il parle, <ft mon premier devoir i 
Et mon otéïSknce a paflë les linhiies : 

Qu'à ce devoir facré la natuns-a {irefcHcesL " ' 

Mes yeux n'ont joi^u'ictritiAv^ que par vos yeulfi# - 
Mon cœur changé par vcMis ^))âÀdi>nnaféë^DkM: 
Je ne regrette pointleors grandauwtetraflgcs .* ' ! 

Devant cr.Dicii nouveau conuiiernoçàabaiiréêst ' ' 
MaisTCntô, qitt ib'afliariés^ dans mes^ troàbies^à'cièl%[ 
Que la paix:hafattolt âu\pte^ disL^ Autels, 1 j > 

Que fa loi, ùl nuHale^.c<îtftfï)iaot0^.ptfrc« .-: ; r:'i* 
pemcsfcns.4éfoJés.guéntait>labld9ruréi i : ;/! 
Vous trompiés fAa fôttilcifc V iirt. t«u?;totijt}iufs i^to 

queuf . V ,* '. .. :: If 

Dans le feîn de ce Dieu vient déchirer mo» oc**r. ^ ; '- 
Il y porte une image I janmts renaifîante. 
Zamore yiccncoteraaircisur dj^fon Amante. 
Condamnés s'il le faut, cesjufttsifenlimfjïw* . '~> 
Ce feu vii^oreux de la mort & du temps. 
Cet amourlmmortêî ordonné par vous-même, " ' 
Unifies votre fiUe-aiu fier Tiran qui ^m'aime. 
Mon Païs le demande ; il le faut, J'obéïs : 
Mais tremblj^i, en Jbrnunt des noeodsinal aflbrtis^ 
Tremblés, vous qui d'un Dieu, m'annonces la ven* 

geance. 
Vous qui me conimandês.d*aIler en fa préfencc 
Promettre, à cet Eppux qu*on me donne aujourd'hui^ 
tJn coeur qui brûle cncor pour .un autre fjue lui* 

2 
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Mon t ez i. ^ 

Ah ! que dis-tu, ma filk ! épargne ma vîeillcffei 
Au nom de la Nature, au nom de ma. tendrclTe, /• 
Par nos deftins afircux^ que ta tnim peuc'changcr^ 
Par ce cogur paternel que tu viens d*outrager. 
Ne rends point de.mes ans la fin trop douloureufe. 
Ai-je fait un feul pas, qat pour te rendre, lieureufe ? 
Jouis de mes travaux; mais crains d'empoifonner 
Ce bonheur difficile, où j'ai fcû t'ameoen 

Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée,* 
Par la main du devoir^ftà jamais tracée. 
Ge Moiide en gémiflTant, te prelft d*y courir; 
Il n*a d'apui que toi, voudras-tu le trahir i 
Apreod à te dompter^ 

A L 2 I K E/ 

Faut-il éprendre à fcîildre? 
Quelle fcicncc ! helas ! 



( ' 



'^ 



s C E N E ■ V. 

GUSMAN, ALZIRÊ; 

GrU s M A N. 



J 



•Ai fujet de me plaindre. 
Que Ton oppofe encore à mes empreffcmens, 
L'offençantc lenteur de ces retardcnfiens, 



t îl, ll < l I' ll*li> ■ ^ . >IJ 
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J*àiftfpchdu ina^loy pr4tQà punu;l*aydac^,. \. ' 
De.coua ces Enocnaîs^jd^t tous voulîés la gr^cc, : ' 
Ils font en liberté ; mais jfaafois à rougir, 
Si ce foiblcfcnrice eutipûvous.attcndrih 
J'attcndokcneor^mbèns^dBnion pouYoir£u{)réihe/ 
Je voulois vousdetoir^^ ma âamcné^ a( voûs^^methe^'. 
Et je ne penfoïs pasi -dan^ mes vœux fatisfaks, ^* 
Que ma félicité vbuîl ccnitât des regfcjts*' ' 



A L Z I R E. 



Que puîfle feulemçilt la colère celefte ' , , 
Ne pas rendre ce jour a tous les deux funefte ! ;: 
Vous voyés quel efFrpy me trouble & me confond. 
Il parle dans mes yeux, il eft peint fur mon front. 
Tel eft mon caractère, ^c, j^mai^ mon vifage 
N*a de mon coéûrencof démenti le langage. 
Qui peut fedéguîfer/'poufroît' trahir fa foi. 

Ceft un art dé fEùrope»; iïh^eft pis Êit pùùr ni6]^ 

G. . ■ . ... . -^ , 

U s M A N. 

Te VOIS votre franchife, ^ je fçaïs que Zamoré 
Vit dans votre mémoire, & vous eft cher encore. 
Ce * Cacique obftiné, vaincu cïans les Combats, ^ 
S'arme cncor, contre moi de la nu'it du trépas. , 
Vivant^ je l'ai dompté ; mort, doit^if étfe.à craindre? 
Ceffés de m*ofFenfer, & cefles de le plaindre. * .^ 

* Le mot propre eftinca; mais ks Ejpagnols accoutuma*;,' dans 
TAmèrique Septentrionale, au titre de Cacique> -le donnèrent d'a- 
bord à tous les Souverains du houveaa Monde, 
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Votre devoir, moii tiom, mon dwir en ûm HiS& 9; 
Et ^ cœur eft jaloux àci pfeurii cpt vous verfés^- - ^ 

Alz liik. 
Aies moins de colère, & momside jabufie. 
Un Kival ku tombeatt doit caufitr: peu d^esm^ 
Je l'aknois, je Pavoue, Sr tfelfiit taon devotT. 
De ce monde qpipHmé ZamoiEe étoit Ttfj^ 1 
Sa foy me fujc promife, il ei«t poiir moi descbaroaosj 
Il m'aima : Son trépas me cpute encor des larmes. 
Vous, loin d'ofer ici cbncjamncr ma douleur, 
Jugcs.demaconftance, & conriailïes mon cœut, 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle. 
Mérités, s'il fc peut, un coeur auffi fidèle. ' 



SCEKË yi. 

GcftMA^N* 

SQnorgueilv j« l'avoue, & fa firjoérite 
Etonné mon courage, & pjait à ma fierté. 
Allons, ne foufirons pas que cette humeur altîefc ^ 
Coûte plus â donîpter que l'Amérique entière. 
La groflîcre Nature^ en fortaaot fes appas, ^ ' .,, 
Lui laifle un cçeur fauvâge, & fait pour ces Climats. 
Le devoir fléchera fon couf âge rebelle. 
Ici tout m'eft fournis, il ne refte plus qu^clle t 
Que l'hymen eh triomphe, & qu'on ne dife plus 
Qu'un Vainqueur & qu'un Maître éfluîa des refus, 

Bn du frémi^r Ma 
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se E Ù Ë. t 

ZAMORE, AMERICAINS. 

2 A M 9 R ' £.' 

AMis^ de qqi Taudace^ aux Mortels peu commune. 
Renaît dans les dangers & croie dans Pinforcunc» 
XU()ftres Coippagnons de mon funefte fort ! 
N'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort? 
Vivrons-nous faniièrvir Alzire & la Patrie, 
Sans ôter à Gufman fa décelable vie, 
Sans punir, fans trouver cet infolent vainqueur, 
Sans venger mon Paï&qu*a perdu fa fureur ? 
Dieux impuifiànts,Dicui vains de nos vaftes Contrée?, 
A des Bieux Ennemis vous les avés livrées. 
Et fîx cens Efpagnols.onc détruit fous leurs coups 
Mon Païs, & mon Thrône, & vos Temples, & vous! 
Vous n'avés plus d'Autels, & je n'ai plusd'Empîreé 
Nous avons tout perdu, je fuis privé d'Alzire. 
J*ai porté mon courroux, ma honte & mes regrets, . 
Dans les Cibles mouvants, dans le fond des forets» 
De la Zone, brûlante^ & du milieu du Monde, 
L* Aftre du jour a vu ma courfe vagabonde, 

Jufqu'aux lieux oùceflant d^êclairernosaimats 

B 



i8'._... AL Z I RE, 

* U ramené Tartnée^ & revient fapfes pas. 

EnTîh votre amîtie, Vos foins, votrWaïïlance - 

A mes vaftes déflfs^ont rendu Pefperance ; 

Et j*ai cru fatîsfaire, en cet affreux féjour. 

Deux Vertus de mon cqpur, Ja vcngeance^âc rameur» 

Nous avons raffsirnblé des Mortels intrébides, 

Eterneh ehnemis Ht ttes* Maîtres avides ;■ '' 

Nous les avons faiffés dans ces forêts errants. 

Pour obferver ces murs bâtis par tios Tirans. 

J'arrive, on nous faîfit ; une foule inhumaine, 

D^ns des gouffres profonds nous plonge & nous en« 

chaîne. , • 

De CQs lieux îrtfern'aux on nous îaifle fortir, 

4 

Sans que denotre' fott on tious daigne avertir. 
Amis*pii fommes-hoQsf ne pourra- t*onm*inftruîre 
Qui commande ert ces lieux, quel eft le fort d* Alzire î 
Si Monteze eft efcla^t & voit encor le tour. 
S'il traîne fes malheurs en cette horrible Gour ? 
Chers & triftes amis du malheureux Zamorc, 

Ne pouyés-vous ih'aprendre un deftin que j^ignore ? 

* ... ... 

U N^ A M E R I C A I K. 

EA' des lieux differens tdmme toi mis^aux fers. 
Conduits en ceTalaiÉ t)ar des chemins divers. 

Etrangers, întonnus, chez ce Peuple farouche, 

' . ' ■' • ' 

* L'Aft^nopi^^. la Geograçhw;, la Géométrie étoient culdvéps 
au Pérou. On traçôit des Lignes Tur des Colonnes pour marquer 
les Equinoxès & les Solilices. 
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Nous n'avons rien âpris de tout ce qui te touche. ' 

Cacique infortuné^ jdignc d*un ipcUleMr fort. 

Du moins, fi nos Tirans onrréfolu ta mort. 

Tes amis, avec toi prêts à ceflcr de vivre, 1 

§ont dignes de t'aimcr, & dignes de te fuivre. 

Ta m or e. 1^ 

Apres rhonncur de vaincre, il n^eft rien fous les Cidux 
De plus grand en effet qu'un trépas glorieux. 
Mais mourir dans Poprobre & dans Tignominie^ 
Mais lai&r en mourant des fers a fa Patrie, 
Périr fans fe vanger, expirer par les mains 
De ces brigans d'Europe & de ces affaffins. 
Qui de fang enivrés^ de nos tréfors avides. 
De ce monde ufurpé défolateurs perfides. 
Ont ofé me livrer à des tpurmcns honteux. 
Pour m'arracher des biens plus méprifables qu'eux ^ 
Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime, ' 
Laifièr à ces Tirans Ja moitié de foi-même. 
Abandonner Alzirc à leur lâche fureur. 
Cette nK>rc eft aflfreufe, & fait frémir d' horreur 
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SCENE IL 

ALVARE»S. Z fiMOKE, SitUe, 

* * 

lîbcesy vivés« 

Z A M O R E« 



(^ellecftçettemUquqjcaepuiiicompFciHirel : \ 
Quel Vieillard, ou quel Dieu vieat ki m'é^MOiec ! . ; 
Tu parois EfpagnoU & tu fçais pardonner ! 

Es-tu Roi? çect« Villeeft<^UeenupyyU3Q(acc2 

Alv A R E*S. ' 

Kon ; mais/y puis au moias procéder rianocençe. r 
Quel eft donc ton deftin. Vieillard trop gétiércux : 

A L V A R £*S • 

Celui de fecourir les mortels malheureux. 

Z A M o R s. 

Eh \ qui peut t'infpirer cette augulle clémence ? 

Alvare's. 

Dieu, ma Religion» & la reconnoiflance. 



••*««« 
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Keo» la R^igîcài;! quoi ces Tinqià 

Monftres dcfeherés «fans k faig djcs Mortels, ' 

Qui dépeqplçiîç h »rr«, «P dftot kixtffasr» 

En vaftc folitudç iipljaBgé BM patries, . : 

Dont rinfame avarke eft la fupréipe Im, 

Mon perc { tis n'opc donc pas k méi^e Pku Qs»e tÀf 

i ' '*" AlVa"ii^*s.- ' '- 

Ils ont le même Dîéi^, ipon fils, mais ils Pootragepr, . 
Nés /bus la loi des Saints, dans le aime ils ^ei^g^enr» 
Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir» 
Tu connois leucs for&i^ \ m^n conpoi Moii4ev#ir»;* 
Le Soleil p%x deux fois a d*un Tropiquéa Ptittire 
Eclairé dan$^ fa marche & ce monde & le n4tit» :• 

Depuis jgpe I*up ^es tiens, par un noble fecoqys» 
MaîtFc de ifip^ ^Éftî», da^^nafauver mes jours. ; ' 
Mon coeur diè$ ce mometiC parugea vos miieres. 
Tous vps coi>^tQyeiis i&nt devenus mes frères, , 
Et jç mourrpîs heureux je pouvcns trouver 
Ce Héros inconnu qui mV pu conierven 

É A M O R 1. 

•4 

A fes traies, à Ton ige, ^ fa vertu fuprénne» 
Ceft lui ; n*eQ doutons poim, c*eft Alvarês lui-màne* 
Pourrois-tq parmi HoasrejCOQBaitre le bras, 
A qui le Ciel per«;iît d'etsypêcher ton trépas? 






22 A. L Z I R E, ; 

. . ,\ 

A L V A R ES. 

Que me dit- il ? . Aprodie. O Ciel ! ô Providence ! 
Ceft lui^ voilà l'objet de ma reconnaiflànce. 
Mes yeux, mes. triftes yeux affbiblis par les ans. 
Hélas ! avés-vous pu le chercher fi longtems? ' * 
En l*emhrû£afity - - : . . ^ 

MervtûenfaiAeur! mon fils ! patki que dois-je faire ? 
Daigne habiter ces liçux, & je t*y /ers de père. 
La mort a refpedé ces jqurs que je te,doi, 
Ppurme donner lé'tems de m^acquitiçr vers tpi% 

. . - Z A M o R E» - ~ 



w-t 



1 . - <. 



Mbtt'pere; àh ! fi jamais ta Nation cruelle 
Avoic de tes vertus, mdntré quelque étincelle, * 
Croi mol, cet Ù^1ivers aujourd'hui délblé, 
Au-d«vant de leur joug faAs peiné auroît volé. 
Mais autant que ton ame eft bienfeîfante & pure. 
Autant leur cruauté fait frémir la Nature^ 
Et j*airpe mieux péiir que de vivre ;avec eux* 
Tout ce que f ofc attendre, & tout ce que je Veux, 
Ceft defçavoiir au moins fi leur pi^iafaAguinaire, 
Du malheureux Monteze a fiiji la mifere,' 
Si le père d*A^lzire.... hélas ! tu vois les pleurs. 
Qu'un fou venir trop ç|ier arrache à mes' douleurs. 

Ne cache point tes pleurs, ce^^c t'en défendre, 
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Ceft derhumanice-lamarqueJâ4)lusi£ndrc. . 
Malheur aux cospn ingrfits & nés-poui: les forfaits 
Que les douleurs d'autruî n*ont attendri jamais. 

Aprenque ton ami, plein de gloire & d'années, 

Coule ici pnès de moi fes douces deftinées. 

« ■ » • , s* 

Za moi; E. .. , ' & 



t ^ 



Lcvcrrai-jc? ' -^ ,r r- - i ;-i 

' Alva ke*$. ' ' •' ' ^^ 

. Oui,, croi-moi ; puiffeTt'il aujourd^bui , 
T'cngager à pçnlèr^^ yivre comfi^î.lui. 



O 



i. / 



' • ' -'^ *•■ Z A M^R B* ." -. . ^:. .:.. î 

Quoi Montezç,;..:dis-tu? ' . .».' 

• ' "•- : .'. ; ; / • . loT 

A ,L V A R :e* s. . .. -- 

Je veux que :de fa, bouche,. _,^-. 
Tu fois inftrqit; ici jjq tout cç qui le touche, ^ ^ ,,- y 
Du fort qui nous unit ; de cçshcurcitixJiens, 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Te vais dire à mon fils, dftn% reafcèsvd^ma joie. 
Ce bonheur inoîii que le Ciel nous envoie. 
Je te quitte uh mordent, maïs c'^ctt poui^ te fêrvîr, ' 
Et pourferrçr lesrtoeads qqi vopt tous nous unir. 
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S GENE HF. 

ZAMQRE, AMERICAINS. ^ 

Z^^M O R £. 

TVEs Cicux enfin fur moi la bonté le déclare, 
JL/ Je trouve. un honime jufteen ceféjour barbare. 
Alvarcs eft un Dieu, qqi parmi ces pervçrs \ - ^ 
Pefcend pour adoucir- le^n^oçpt^ 4^ l'Univers, 
11 a, dit" il, un fijs. Ce fils fera mon frerc. 
QuMI foie dîgnê, s'il peut, d'un fi vertueux père, 
O jour! ô doux cfpbir à mon cœur éperdu I 
Mpnteze! après trois ans^ tii-vâà m'être rendu; 
Alzire, chère Alzire, ô toi que j'ai fcryie. 
Toi pour qui j*ai tout fait, toi Tame de ma vie, 
Serois-tu dans ces lieux ! hélâs* We gardes-tu 
Cette fidélité,* la prèmicre vertu? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiahce.... 
MaBC][ueI autre Viefllard à mes regards s'avance? 



• <• I. 



SCENE IV. 

■ # 

M0NTE5ÇE, ZAMQRE, AMERICAINS, 

ZÀ MOR E, ' 

CHer Monteze,efl:-ce toi que je tiens dans mes bras? 
Revoi ton cher Zamore, échapé du trépas. 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre, 
^c?oitç!nçcj|c|rcatiîi\ top allie, tpi^gendit, 
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Al^ire cft-cUeJci? pcirlc^ qucleft fon fort? 
Aphc de me f cadre ou la yït ou la mort, 



j , 



M O N T E Z E, ' "- 

Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte, 
Aux plus tendres regrets notre ame étoit ouverte. 
Nous te redeniàridîons à nos cruels dcftins, 
Autour d'un vain tombeau que t'ont drefle nos mains^ 
Tu vis ; puiiTe le Ciel te rendre un fort tranqmle t 
Puiflcnt tous nos malheurs finir dans cet azile î ' 

Zamore ! ah f quel deflcin fa conduit en ces lieux ? ' 

La foif de te vanger, toi, ta fille, '& mes Dieux. 

Mon t ezb. 

4 

Que dis-tu ? . • 

Z A MO R Ç. " 

Soûviens-toidu jour épouvantable. 
Où ce fier Erpagnbl, terrible, invulnérable, 
Rcnverfa, détfuifitjufquVn leurs fondemens '' 

Ces murs que du Soleil ont bât» les enfanà,*" 
Gufman étoit fon non^ Le deftin qui m'oprimc 

Nem'apritriendcluiquefonnom&foncrfme. ' 
Ce nom, mon cher Monteze, â mon cœur fi fatal, 

« Jl ^ ^^'"''***"' ^'î' *^®'"»* '*^ f*'*» <»">»« '" Peuples de 
2^*^'"^ <iroyoient que leur premier Inça qui bâhit cifco, 



J 
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aUi^m^ 



Du pillage & du meurtre ^toit Paflfreux'ïîgnal. 

A ce nom de mes bras on m'arracha ta 'fille. 

Dans un vil efclavage on traîna, ca famille. 

On démolit ce temple & ces autels chéris. 

Où nos Dieux m*attendoient pour me nommer ton fils; 

On me traîna vers lui. Dirai-je à quel fuplicc, 

A quels maux mç livra fa barbare avarice. 

Pour m*arracher ces biens par Igi déiïîés. 

Idoles de fon Peuple, & que je foule aux pieds ? * 

Te fus laiffé mourant au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affoiblir les injures. 

Je viens, après trois ans, d*aflfeiàbler des amis. 

Dans leur commune haine avec nous. affermis: ,, 

Ils font dans nos forêts, & leur foule héroïque 

Vient périr fous ces murs, ou vianger 1* Amérique, 

M Ô N T EZ E. 

Je te plains. Mais hélas ! où va? tu t*emporter ? 
Ne cherche point la mort qui vouloitt*|[viter.. 
Qye peuvent tesamis & leurs armes fragiles, 
Des habitans des eaux dépouilles iuutilesi 
Cjcs marbres impuifTaqs en fabres façonnés. 
Ces Soldats.pi;çfque nuds oç mal difdplinég,. 
Contre ces fters géants, ces Tjrans de la jerre. 
De fer étincelans, armés de leur tonnere, 
Qui s'élancent fur nous, auflî promts que les vents ^ 
Sur des monftres guerriers, pour eux obéïiffants ? 

L'Univers a cédé . . . cédons, mon cher Zamore; 

^ I 
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Z A M O R E« 

^ • - 

Moi fléchir ! moi ramper, lorfque je vis encore ! 
Ah! Montcze, croi moi ; ces foudres, ces éclairs. 
Ce fer dont nos Tiran&ibnc arme* & couverts, 
Ces rapides cour fiers qui fous eux font la guerre, 
Pouvoient à leur aboî:fl épouvanter lar Terre;* < .' ' 
Te le voi5 d'un œil fixe, & Icurvofeiofultet. 1 • 
Pour les vaincre, il fuffit de ne ri en redouter. 
Leur nouveauté, qui feulé a fait ce monde cfclave. 
Subjugue qui )a<:râint, & cejte à; quiia Iwave . V .^ . • ' 
L'or, ce poifon brillant qui nait dians. 10s climats» ::. 
Attire ici l'Europe, & ne^ nous, ^feiïd pas. 
JLiC fer nianque à nqs jjaainsi ?^es Cîcux^pour nous avircs'i 
Ont fait ce don fu^^efte à des maîo» phjis jbarbares ; 
Mais pour vanger enfin nos Peuples al^tus. 
Le Ciel, au lieu de fer, nous dj^n^des vertus* 
Je çopabats pour Alzire, &jc, vainçrairpour cUe. 

Mon t "BiO^k^ 
Le CleVfl: contre tpi : , calme un frivole ielct ; - -^l 

Les tems font trops changes, . . 

' ' *■ 

Z A M O R E. 

Que peux tu dire, héJas! 
'Les tems font-ils changes, fi ton eoeur ne Peft pas ? 
Si ta fille eft fidelle à fes vœux, à fa gloire, 
Si î^amore eft préfent encor à fa mjêmoire ? 



^ - "AL ^IK% :r:: - 
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Tu détournes les yeux ; tu pleures, tu gçmis ! 

Mon T £ Z£. 

• t • 

Z-amore infcM-tun^l • 
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Ne Ibis-jc plus ton fils? 
NosTiramontiétri ton amc ttiagnanime. 
Sur le bord de 4a tcH4*e Hs t'ont apris le crime. 

Je ne. fuis poÛN: idoûpable^ & toos Cîcs<x)tiquérâiis, 
Ai A^ que fti lé» c?^ ttis, ''^ fôrK pôîn t tîes Titans. ^ 
Il en eft que Jf tJiei ^idà 4àfts^& Empire^ - 
^Morifis pïMJr«^iirtôfKïuérlrq^^^ de nous mftniriiri 
Qui nous wit ap<)i^dé iH)iiveMes ve^^^ 
Des fccretfe immortt^, & 'àéi ârts^ inconnus, 
La fcicwce de 1^4^6m«ic, utt grand e^temi^le à fuivre ;. 
l^fio rart4^fttse'héuttux, ^de penfer^ & de vivre. - 

Que dîs-tu f quelle hdrretjf ia'bouche ofeavoScr ? 
Alzire cft leur efcl^ive ; & tu i>eux les. louer ! 

* Qn voit que Montçze, perfuadé, comme il Tcft, x>c &it point 
one lâcheté en refufant fa' nlle à Zaxhore: II doit trop aimer & 
Religion ic 6 &Ue>, po^ii la c^der ^ gn Idolâtre qui ne poocrw Hl 

défendre. 
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M OU T £ Z £, 

ê * 

Ellen'eft pomtefclavf. 

* 

Z A MO X. F. 

• ■ • 

Ah \ Nionteze, ah \ mon père. 
Pardonne à m4s^ malheurs^ pardonne à noa doleref ! 
Songe qu'elle eft a moi par des nœuds écernels. 
Oui, tu me l'as proniife aux pieds des Immortels. 
Ils ont reçu fa foi, fon cœur n'eft point parjure* 

Mon T £z E« 

N*attcfte point ces Dieux enfans de Timpolbire, 
Ces fantômes affreux, que je ne connais plus, 
âoui le Dieu que j'adore ils font tous-abàtus. 

Zamor £. 
Quoi ? ta Religion ? quoi, la Loi de nos pères ! 

M O N T B z £. 

J'ai connu fon néant, j'ai quitté fes chimères ; 
Puiflfc le Dieu des Dieux, dans ce monde ignoré, 
Manifefter fon Etre à ton cœur éclairé, 
Puiflè-tu mieux connaître, ô ! malheureux Zamorc» 
Les vertus de l'Europe» & le Dieu qu'elle adore 1 

Z A MO R £. 

Quelles vertus ! Cruel 1 les Tirans de ces lieux 



30 A L Z I BL E, 

T'ont fait cfclavc en tout, t'ont arraché tes Dieux. 
Tu les a donc trahis, pour trahir ta promcffe ? 
Alzire a-t-cUe encore imité ta foiblejBc? 
Garde toi... 

« 

M O N T E z E . 

Va mon cœur ne fe reproche rien. 
Je dois bénir mon fort, & pleurer fur le tien. 

* • r 

Z A M O RE. 

Si tii trahis ta foi, tu dois pleurer fans doute, 
Pren pitié des tourmens que ton crime me coûte ; 
Pren pitié de ce cœur enivré tour à tour 
De zèle pour mes Dieux, de vangeance & d'amour. 
Je cherche ici Gufman, j'y vole pour Alzire, 
Vien, conduisf moi vers elle, & qu'à fes pieds î'expîre» 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir, 
Crain de porter Zamore au dernier défefpoir, 
Repren un cœur humain, que ta vertu bannie. • . 



riiW 
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SCENE V. 

MONTEZE, ZAMORE. Suites 

t * m ' 

UN GARDE.i Monteze. 
Eigneur on vous attend^^our la cérémonie, 

M Ô K T S Z E« 



Je vous fuis. 



T RA G E D ï E." ' sr 



Z A M O R s. 

Ah ! cruel, je ne te quitte pas. 
Quelle eft donc cette pompe, où s'àdrefîènt tes pas ? 
Monteze.... 

Mon T EZE. 
Adieu, croi<moi, fui de ce lieu funefte« 

Z A M OR £. 

Dût m*accab1er ici la colère celefte 
Je te fuivrai. 

Mon t ez b. 

Pardonne à mes foins Paternels. 
Aux Gardes. 
Gardes empêchés-les de me fuîvre aux autel?. 
Ces Payens, élevés dans des loîx étrangères, 
Pourroient de nos Chrétiens profaner les myfteres: 
Il ne m'appartient pas de vous donner des loix. 
Mais Gufman vous l'ordonne & parle par ma voix. 




^ 
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SCENE VL 

ZAMORE, AMERICAINS. 

2 A M OR E. 

OU'ai-jc entendu, Gufman ! O trahifon ! O rage ! 
O comble des forfaits î lâche & dernier outrage ! 
Il l'erviroit Gufman î l*ai-je bien entendu ? . 
Dans l'Univers entier n'eft-il plus de vertu 1 
Alzire, Alzîre auflî fera-t'elle coupable ? 
Aura-t'elle fuccé cepoilbn dêteftahle 
Aporié parmi nous par ces perfécuteurs. 
Qui pourfuîvent nos jours & corrompent nos^çeurs ? 
Gufman eft donc ici ? que réfoudre & que faire ? 

Un Américain. 

J*ofe ici te donner un confeil falutaire. 
Celui qui t*4 fauve, ce Vieillard vertueux, 
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. , 
Aux portes de la Ville obtien qu'on nous conduife. 
Sortons, allons tenter notre illuftre entreprife : 
Allons tout préparer contre nos Ennemis, 
Et fur tout n'épargnons qu*Alvarès& fon Fils. 
J'ai vu de ces remparts l'étrangère ftruûure. 
Cet Art nouveau pour nous, vainqueur de la Nature. 

Ces 
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Ces angles, ces fo0f$, ce? hf^tà}^ bQidevars, . 

lere? d'^jp^ grpn,4aDt fur jès Vjpmparts, 



ÇesTjçnqei 

Cs? pieg.e5 de la g;|i,érrç,^Qàla mç>T^ fe préfepcg. 

Tout étonants qu'ils font, n'ont rien qui m'Ippuvanteà 

Helas ! fl^iÇi^oyen? çqch^ÎRéj cfl c«9 JliçyiK, 

Servent à cimente Cf ^ ^zil^ pcjjeu^ I 

Ils dreflènt d'i^pt ijnatfçj^ai^ le^fiys jtyjjjç, ', 

ÛsSjisgp^c j'ffgyiy ,âf (jie J^ oi;j\ni)ie^ . , . . . 

Mais, crpi-ffîQi j. jfei^ J'in%i^t qu'jlç VîTCOOÇ ]«w» 

Leurs mtiflfi yoçt ^ î/eye^ fyjr lieqrsi pçf fiécuîews fc > 
Eux-tnêrae i]8 îiç|r»?^pnt qjç fffr<i^»|î}fl QHyr*g«}.. / 
înftruxpeqt dp JfiMF fegnjçe & dis Içw çfçUvjigç : • 
Nos Siojdat!^, ,095 . Apii?j d^çs ,(^? fqiïb? iàjig^^^l» 
Vont te f^lrç un cVçn? iq for leu» ç^rpp (gf pirijkçs* 
Partons, & revenons, fui; ces coupables têtes. 
Tourner ces traits dé feu, ce fer &:c6s tempêtes. 
Ce falpétre enflammé, qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu facrê, lancé des mains des Dieux. 
Connaiflbns, renverfons cette horrible puiflknce. 
Que l'orgueil trop long^tcms fond* fur l'ignorance. 

Z A MORE. 

llluftrcs malhcuitux \ que j'airpe â voir vos cceurt 
Embrailèr mes deiTcrins, & f^ntir mes fureurs! 
Puiflions-nous de Gufman punir la barbarie ! 
Que fon fang facisfaiTe au llmg de ma Pacriev 

C 
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Trille Kvlmtc des mortels offailës, . 

Vangcance ! arme nos maîns.Qi'il ineure,aE (fctt afles. 

Qu'il meure... mais helas I plus malheureux que bra- 

•' ves. 

Nous parlons de punir Se nous fommes Erdaves» 

De notre fort affreoxle joug s'appefantit. 

Alvarès dirparoït, Monteze nous trahit. 

Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhorre : 

^e n'ai d'autre douceur que d'en douter encorr, 

Mesamis, quels accens rempUflënt ce féjour? 

Ces âambeaux allumés ont redoublé le jour ! ''■ 

J'entens l'airain tonnant de ce peuple barbare : 

Quel le_tiête, ou quel Crime, eft-ce donc qu'il préparc ? 

Voyons & dé ces lieux on peut au moins forttr i 

Si je pois vous fauver, ou s^il nous faut pair. 

Fm du fécond J^e^ 



^ H ■ ■ ' ■ I ■ — ^— *:■*>— —————i—— ———^ipiiil^lH 
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ACTE III. 



MHBlBrtl^^lH* 



se E N E I. 

AVZÏREfiulf. 

M Anes de mon Amant ! j'ai donc trahi ma foi. 
Ceneft fait, & Gufman règne à jamais fur 
rnoi^,: > ^ 
L'Océan qui s'élevç entre nos Hemifpheres, 
.A donc mis en;re npus4*impuifïàntes barrières. 
Je fuis a lui ! L*autel a donc reçu nos vœux^ 
Et déjà nos fermens font écrits dans les deux. 
O ! Toi qui me pourfuîs', Ombre chère & fanglante, 
A mes fens défolés, Ombre à jamais préfente, 

Cher Amant l fi mes pleurs, mon trotjible, mes re- 
mords. 

Peuvent percer ta tombe, & paffer chez les Mprts j* 
Si le pouvoir d'un Dieu fait fur vivre à la cendre ' 
Cet cfprit d'un Héros ce cœur fidèle & tendre ; 
Cette ame qui m'aima jujqu^au dernier foupir. 
Pardonne à cet himen t>ù j'ai pu confèntir, ^ ' 

H falloit m'immoler aux volontés d*un Pcre, 
Au bien dcincs Sujets, dont je me fcns la Mère, 
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A cane de malheureux, aux larmes des vaincus. 
Au ^Inàt rUnîvcrs, helas! où tu tfcç[ p)\x$. 
Zamore, laiiTe en paix mon ame déchirée 
Suivre Taffreux devoir où les Cieux m'ont livrée : 
Sojjflrc un joug impofc par la néccflîté ; 
Permets ces nœuds cruels, ils m'ont afles coûtée 



s C E N E II. 

AL Z IRE, EMIRE. 
Al zi R B, 

EH bien ! veut-on toujour? ravir à ma préfencç^ 
Les Habîtahs des Jieuic lî pher^à ipon enfance? 

Ne puis- jç voir enfin ces Captifs malheureux, 

EtgoAtcr la douceur de pieurçr avec eux? 

E M I R E. 

Ah ! plutôt de Gufman redoutés laforie. 
Craignes pour ces Captift, tremblés par ia Patrie. 
On nous menace, on dit qu'à notre Nation 
Ce jour icra le jour de la dcttruftion. 
On déployé aujourd'hui l'ctenfiart de la guerre, 
On allume CCS feux enfermés fous la terre ; 
On afifembloit dqa le fahglaqt Tribunal, 
MoBtcw cft apclLe dans ce Cgnfeil fatal 
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Ccft tout ce que j'ai fçû. 

AtZlREi 

Ciel ! qui m'avcs tro*F^e, 
De qtiel étonnement je demeure frappée ! 
Quoi ! prcfque entre nies bras, & du pied de Taùtel, 
Gufman contre les micas \mt ' foin bras cruel ! 
Quoi? J'ai fait le ferment du malheur de ma vie ! 
Serment ! qui pour jamais m'avés àflîijertiè.> 
Himen, cruel Himeii ! fous quel aftfè odieux f 
Mon père a-t*il formé tes redoutables hcèùds. ^^ ^ 




•• . T 






. . S;GENE V. 

A L Z r R E, É IVÎ I R E, C E P H À N E. 

Cephane. 

MAdame, un des Captifs, gui dans cette journée 
N'ont dû leurliberte qu*à ce grand Hîmenée: 
A vos pieds en fecrét denS^ndc à fc )ctter. 

Alzire, 

Ah ! qu'avec aflurance il peut fe préfetiter. ! . 
Sur lui, fur fcsàmisi monathe:«(t atteAdtie;^ ^ 

Ils font chers à rtct yeu*, j'aimfe en «u^- la TNxxlc. ! 
Mais quoi ? fauttil qa'un £eul demande ^ tcït pà,rUr ? 

Cig 
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C EPH A N E. 

• • 

Il a quelques fecrets, qu'il veut vous révéler. 
Ccft ce même Guerrier, dont la main tutelaîre 
Dç Gufman votre époux fauva, dit-on, le Père. 

Em 1 r b. 

Il vous cherchoit, Madamp, & Monteze en ces lieujt 
Par des ordres fecrets le cichoit à vos yeqx. 
D ms un fombre chagrin fon ame envelojppée, 
Sembloit d'un grand deflein profondément frappée» 

C E P H AN E- 

On lifoît fur fbn front te trouble & les douleurs: 
Il vous nommoît. Madame, & répaTîdqiticîes pleurs: 
Et Ton connoîc allés par fes plaintes fecrettes, ' 
Qu'il ignore, & le rang & l'éclat où vous êtes. 

A L Z I R £• , 

Quel éclat,, cher Emire, & quel indigne rangî 
Ce Héros malheureux, peut-êtrç eft de mon fang. 
De ma famille au moins il a vu la puiffance j 
Sans doute de Zamorc il avoit connaiflance. 
Qui fy^iti fî de fa perte il ne fût pas témoin ? 
11 viwiepoiir m'en parler: ahî qi^el funefte foin. 
Sa vQÎjc redoublera les tourmena que j*endure, ^ 



\ > 



J^ 
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il va percer mon cxKur & r'ouvrir ma blcflure. 
Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de mes fens éperdus. 
Helas ! dans ce Palais arrofé de mes Ivmçs, • ; T, 
Je n'ai pas encor eu de moment lans allarmes. ^ r, o 

» • • • . • . ) i 



y ^ 



SCENE IV. 

ALZÏ.RÇ, ZAMORE, EMIRE. .,,, 



1 r 



^^.A^M aiji E, 



M 






Eft-elle enfin renduàPlEft-èe elle que je vois ? 



■•/-■-:■ .-'-i 



ALZIR.E. 

Ciel ! tels étoient fes t^aits^ fa démarche, fa voix, 

ÉUf tombvenfihi-Us mâim de fa confidente. 
Zamore.... Je fuccombe -, à pcinç,je refpire. 

ZamORJBi^ .,. ,;, .., . /. :.^l î .;, î 

I 

Reconnoi . ton aitaanti 

Zamore aux-jâcds d'Alzire I 

Cl»! 









-'*••' * .«-• •••• 



Il 
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P- . 



>• 






Je réclame a tds f)fe'(îsi tes îetitfer» & taftîV ' ' * ^ ' 
O moitié (fe rtlowifêdeî ïdofe ak ftio'ti ààië f ^ " '^ ^ 
Toi, qu'un amour fi tendre aflfuroit à ma flamme, 

o jours ! O doux momens d'horreur empoifbnnés 
Cher & fetal'tibpt S ^lèùr '&r^d&jbïg,: >- ^ 
Ah ! Zamore, en cjuél tems faut-il que je te voie ? 
Chaque mot dans mdh iiâiA^eh&nce le poignard. 

Tu gçmis & me vois. 



a «, • , . », 






''Z A iti o il E 



j.' ■ -j 
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Le bruit de mon trêifes^*d<ifèittplir le monde. 
J'ai traîné loin de toi ma courfe^g^rt>Ortïfe, 
Pepuîs que ces Brîgans, C4rrachftrit à mes bras. 
M'enlevèrent mes Pieux, mon trône, & tes appas. 
Sçals-tu que ce Gùfrfiart,* ce dfeftru^cur fauvage. 
Par des tourmens fans nombre éproura mcirt totiftgc^r 
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Sçais-ta que ton amant^ 1 tomlitideftioc, 

Ç;b«^ Alzire, ajux^ bourreai»c fc vit abandonné ? 

Tu frémis. Tu rcffcns le courroux qui m'enflamme. 

L'horreur de cette injbft à paÏÏ^dans ton ame. 

Un Dieulans domtçiifiî.Dieu, <UHi>^cQd€ à Vmkàuti!, 

Danslcfeînda:tt^pai3ntrçopferyibl«jîopn . .. j/ 

Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui meguMe^ 

Tu n'es point devenue Efpagnole & perfide. 

On dit que ce Gufman rçfpire dans ces lieux ; -"*•-'* 

Je venoist'arracher à.ce monflircf odieux* 

Tu m'aimes ; vangeons^npus ; livje-jQioîaiaviâime* 



^ . • « • 



• * 



Oui, tu dois td miigeir, tu dois punir le crime» 
Frappe, 

_ Z A MOR B. 

Frappe, je fuis indigne, &du jour, & de toi, î 

Z A M O R £. 

Ah Montezç l ah 1 cruel^ moi) cœurn^a pu tecM>h^«^ 

* ^ ' ■ • «"* 
A-tMl ofé t'apprendÂ tifte aâfetf fi hôïre ? ; ' ^ 

Sçais-w poœr qôd'éjpôui j'ai pu t^baridonncr ?- 
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Z'a Ub HE...; 



.'; m: 



* f t 



r ■• f 



Non, maïs parle : aujourdhuî rien nt petit m'ctdnnér; 



. Vi 1 > ' ■ ■ ' 



- - i > . V . 1 ' 






Al zi r Br 

Eh bim. Voi Tabinie où le fort nras langage î 
Vot le comble du « ctime, atnfi que cle l'outra ge« 

^ • ^ Zam or e. 

.. t .'»«>■.,■ , J • ' ' « * 

AIzire! ..,-.., " ' . ■ ; , 

"'f •• Ce Gufman .'. i . "^ ' • ■'' 

^ A M O R E. 



'-.■•■;■:•■ •■-•••■.' GfandDiwrti •.■•^■' ••; .u^-» 



», • ^ < 



AlZ I R £• • 

• ' ' ' "^ tonaiïàffin, 
Vietren ce iàérAekiftint de ItdeVcâi^Tna mai0.r \^ 

Zam6r'e* 
Loi! • • t t -' "*' ' ^ 



- « 



hl zïàsi 



m « 



•Mon Femi i^varcà; ont trompî ma jeunèl&; 
Ils ont à cet himen cmraiaévma:Ï3i blefle. 
Ta criminelle anjantç» .^inc autpfe,d/çs Cbréciens> 
Vient, prefquc fgyç^^.^fcux» ^çf^^Ç ^^.^!^» 
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J*ài trahi mon âmatiti les Dieux .& ma, Patrie: - ^ : ^ 
Au nom de tous les trois arrache moi la vie. i * 
Voilà mon coeur, il vole au devant de tes coups. ^ 

Z A M O R £. 

Alzîrci efl:;il bieo vrai ? Gufman eft ton époux ! 

Alz I R E^ : 

Je p6urrois t'allcguer pour afFpîblir mon crime. 
De mon père fur moi le pouvoir légitime, ^ 

L'erreur où nous étions, mes regrets, mes combats. 
Les pleurs que j'ai «oîS; ans 4opq^; à. ton trépas j 
Qu'à la foi des Chrétiens fi je fui^çng^e, 
Sou^ çecuke divin mon devoir m'a rangée s 

Que je t'aimai toujours ; que mpn cœur éperdu, 
A détcfté des Dieux qui t'ont mal défendu : 
Maïs je ne <:herche point, je ne veux point d'cxcufe. '^ 
Il n^en eft point pour moi, lorfque l'amour m'accufe. 
Tu vis, ilmefuffir. Je t'ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable ? 

Z À ^OR B. ^ 

Non, fi je fuis aimé, non, tu n'es point coupable. 
Puis-je cncor me flatcr de régner dans ton coeur ? 

Al z ir e. 
Quand Mon teze, Al varc9>pcùt-ctrc un Dieu Vangeur» 



^i^MMI^l 
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Nos Chrciicte, flBia foiWciflfe^ iau temple m*5fit ato*^ 

Sure de toa tf épas, à cet Himeo réduite, 
Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels, 
J'adorois ta mémoire au pied! de nos autels. 
Nos Peuplés, n^i^*rîraris, tous ont ff û que je t'àkîië. 
Je l'ai dit à la Terres au Cicl^ àr Gufman même. 
Et dans T^ffireux moment, Zatnore, où je te vois. 
Je te le dis encor pour la dernière fois. 

. Z AM O Rr^/ . 

Pour !a ArniéiSfc fbi» ZiKto^fe iftftWoîtvaë? . < 
Tu meferois ràVfeaôffi'tôCflôë féficfcër ^ 

Ah ! fi l*»ino«r ëWdr te paTloifc ât^rd^hoî. . . v ; 



•t *• * ( » • 
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S C E N E V. 

ALVARB'S» eU5MAN, Z A MORE, 

AU ZIB.E, fuite. 

AlvArb's. àfon Ftîs* 

• • 9 

t 

% ■ ' 

TU vois mon bienfaiteur, il ell auprès d'AIzire« 
à Zajnprf. 
O toi ! jeune Héros, toi par qui je refpire, 
Vien, ajoute à ma joye, eh cet auguftc jouf. 
Vîen avec mon cher fiïs partager mon amotif. 

Z A M o R £. 

Qu'entcris-jie ? lui, Gufmah ? lui, tpri fil?, ce barl^^rc ? 

Al zi R E. 

Ciel ! détourne Icis coups que ce moment prépare. 

A L V A R. E* s. 

Dans quel éconnemeqt . ., - 

2 a ^f or ç. 

Q.UQÎ ! \ç, Ciel a permîSf 
Que ce vertueux pcre eût cet ind^ne fil* î 
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/ G u s M A N iî Zamore. 

Efclavc, d'où te vient cette aveugle furie ? 
Sçais-tu bien qui je fuis ? 

Z A MO RE. 

Horreur de ma patrie î 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits, 
Connois-tu bien Zamore ? & vois-tu tes forfaits ? 

G u s M A K. 

.'Toi? 

Alv A R E*S . 

Zamore ! 

# • '.'.^ ' .. . ., ■ ... 

. _ Zamore. : 

Oui, lui-même, à qui ta barbarie 
Voujut ôter Thonneur, & crut ôcer la vie ; 
Lui que tu fis languir dans des toutmens honteux. 
Lui dont Tafpeâ: ici te fait baiflèr les yeux. 
Raviflcur de nos biens. Tirante notre Empire, 
Tu viens de m'arracher le feul bien où j*afpire. 
Achevé, & de ce fer, ^réfor de tes climats, 
Prévien mon bras vangeur., & prcviçn ton trépas. 
La main, la même main qui t'a rendu ton père. 
Dans ton fang odieux pourroit vanger la terre: * 

* Fête doit rimer avec terre^ pirce qn^on les prononce tous deux 
de même. Ç*elt.acix oreilles fc non pas «ox yeux qo*il faut j-imer. 
Cela eil fi vrai, que le înot Peion n*a jamais rimé avec Phaon, quoi- 
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Et j'auroi» les Mortels & lea Dieux pour amîs. 
En révérant Te pcrc & puniflànt le fils. 

Alvare's^ Gufman. "^ » 

De ce difcours, ô ! Gel, que je me fens confondre ! 
Vous-fentes- vous coupable, &pouvés-vous répondre? 

Gu SM A NT. 

Répondre à ce rébelle & daigner m'avîlîr, 
Jufqu'à Je réfuter, quand je le dois punir ? 
Son jufte châtiment, queJuî-même il prononce. 
Sans mon refpeét pour vous, eût été ma réponfe. 

à Alzire. 

Madame, votre cœur doit vous înftruif e aiCs, 

A quel point en fecret ici vous m'offenfés j . 

Vpus^ qui, finpn pour moi, du moins pourrotre gloire. 

Déviés de cet efclave étouffer la mémoire ; 

Vous, dont les pleurs epcor outragent votre époux, 

Vou?, que j'aimpis allés pour en être jaloux. 

Al zi R E. 

à Gufman. à Alvarès. 

Cruel! &vous. Seigneur ! mon protefteur fon pcrc, 
à Zamorè, 

Toi ! jadFs mon efpoîr en un tems plus prpfpere, 
Voyes le joug horrible où mon fort eft lié, 

que rortographc foît 1^ mcine; & ce mol encore niwi tTh-ï^kti 
avec abhorre, <^\yo\({yx^ï\tCy dt <iu*un R. à Pun, & qu'il y ait deux 
;KR. à l'autre. Là Poëfie e(t faîtp pour rorcîUe: un ofage con- 
traire ne feroit qu'une pédanterie ridicule. 
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*■ 

Et frémifles tou$ trois d'horreur &c de pitié « 

^ montrant Zamore» 
Voici Tamant, Tépou? que p"e choifit|non perc, 
i\vaot que je connuflè un nouycl, l}ë,mî(pherc, 
^vant que de l'Europe on nous portât desfêrs^ 
Le bruit de Ton trépas perdit cet Univers. 
Je vis tomber l'Empire où régnoicnt mes ancêtres. 
Tout changea fur la, terre, jSr ^ connuS; des maîtres. ' 
Mon père infortuné»^ pleia d'ennuis & de JQurs, ;: 
Au Dieu que vous fervé$ eu ta la fin recours* 
Ccft ce I^u des Chrétiens, que devant vpu^i'alte(bt. 
Ses Autels font témoins de mon Hymen funefle. 
Ceft aux pieds de ce Dieu, qu'un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui tn'ôta mon amant. 
Je conhois mal peut-être une loi fi nouvelle v 
Mais j'en ciroh ma vertu, qui parle aulE haut qu^elle. 
Zamore, tu m'es cher ; je t^aime, je le doi : 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 
Toi, Gufman, dont je fuis Tépoufe & la viâiine. 
Je ne fuis point à toi, cruel, après ton crime. 
Qui des deux ofera fe vanger aujourd'hui ? 
Qui percera ce cœur que l'on arrache à lai? 
Toujours infortunée, & toujours criminelle, 

Perfideenvers Zamore, à Gufman infidclle, 

...'■• . ' • ' 

Qui me délivrera, par un trçpas heureux. 
Delà néceflicé de vous trahir tous deux? 
Gufman, dii fang des raîeiis, ta main déjà rpygîç. 

Frémira 



» .. »k , ^ « ^ V 
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Frémira moins qu'un autre à m'arracher la vie. 
De rhymen, de l'amour, il faut vànger les droits. 
Punis une coupable, & fois juftc une fois. 

i G U s M A N. 

Ainfi vous abufés d'un refte d'indulgence. 
Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe ; 
Mais vous le demandés, & je vais vous punir 5 
Votre fupplice eft prêt, mon rival va périr. 
Hola, Soldats. 

A L z 1 R E.. 

Criiel ! 

^ Al V A R E*S* 

Mon fils, qu'al'és- VOUS faire? 
Réfpeûês feS bienfaits, rcfpcdés fa mifere. 
Quel eft rétat horrible; ô Ciel, où je me vois ! 
L'un tient de moi la vie, à l'autre je la do s! 
Ah mis fils ! de ce nom reflentés la tendrefô, 
D*un Père infortuné regardés la vieilleffe, 
* Et du moins ? 



* 
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SCENE VI. 

ALVARE'S, GUSMAN, ALZIRE, 
DOM ALONZE, Officier EfpagnoL 



P 



A L O I^ Z E< 



Araiflcs, Seigneur, & commandés; 
D'armes & d'ennemis ces champs font inondés : 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raffcmble encore. 
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs, 
A ce bruit belliqueux des barbares concçrts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugifîcnt. 
De leurs cris redoublés les échos retentiffent, 
En bataillons ferrés ils n>efurent leurs pas, 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaiiTpicnt pas j 
Et ce Peuple autrefois, vil farcjeau de la terre» 
Semble aprendre de nows le gra,nd art dç U guerre. 

G us M A >^. 
Allons, à leurs regards il faut donc fc ip-pjJtfeK, 
Dans la poudre à l'inftant vous les verres rentrer. 
Héros de la Caftille, Enfans de la Vidloire, 
Ce monde eft fait pour vous, vous l'êtes pour la gloire. 
Eux pour porter vos fers, vous craindre & vous fervir, 

Z A M o I^ E. 

Mortel égal à moi, nous faits pour obéïr : 

GuSM AN, 

Qu'on Tesitraîne. 
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,Z A MO R E. 

Ofcs-tu ? Tiran de Tinnocence, 
Ofes-tu me punir d'une jufte dcfifcnfc ? 

Ju:ç EfpapîoU qui Ventourcnt. 
Etes-vous donc des Dieux qu'on ne puifle attaquer ! 
Et teints de notre fang, faut-il vous invoquer ? 

G U s M A N. 

Obéïffés. 

A t 2 ï R Ë. 

Sèignéôrî 

Dans tori tdutdtix févérfe,^ 
Songe au moins j mon <:her fils, qu'il a faiïvé tdh Père. 

Gù sa4 A *. 
Seigneur, je fonge à vaincre, & je Tàpris de vous ; 
J'y vole, adieu. 



'Il II 



SCENE VII. 

ALVARE'S, ALZIRE. 
A L z 1 R E fe jet tant à genoux. 

O Eigneur, j'embraflè vos genoux. 
C'eft à votre vertu que j? rdids cet hommage,* 
Le premier où le fort abaifli mon courage 
Vangés, Seigneur, vangés fur ce cœur affligé. 
L'honneur de votre fils par fa femme outragé : 

Dij 
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Mais à m^ premiers nœuds mon ame écoic unie : 
Un coeur peuc-il deux fois fc donner en fit vie ? 
Zamore écoic à moi, Zamore eut mon amour : 
Zamore eft vertueux, vous lui devés le jour. 
Pafdonnés ... je fuccombe à ma douleur mortelle. 

A L V A R E* s. 

Je confervc pour toi ma hanté paternelle ; 
Je plains Zimore & toi, je ferai ton apui. 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point l'horreur au fein de ma famille. 
Non tu n'es plus à toi : fois mon fang, fois ma fille. 
Gufman fut inhumain, je le fçai^ j'en frémis ; 
Mais il eft ton époux, il t'aime, il eft mon fils. 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore» 

Alzire. 
•Hélas, que n'êtes-vous le Pcre de Zamore ! 

JTm du îroifîéme A£lc. 




rfka^M 
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ACTE IV. 

SCENE I. 

ALVARFS, GUSMAN. 

A L V A R E* S. 

MErités donc, mon fils, un fi grand avantage. 
Vous avés triomphé du nombre & du courage 
Et de tous les vengeurs de ce trifte Univers 
Une moitié n*cft plus, & l'autre cft dans vos fers. 
Ah ! n'enfanglantés point le prix de la vidoirc. 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire : 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours, 
Confoler leur mifere, & veiller fur leurs jours. 
Vous, fongés cependant qu*un père vous implore 5 
Soyés homme & Chrétien, pardonnes à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 
Et n'aprendrés-vdus point à conquérir des cceurs? 

G U s M A N. 

Ah vous percés le mien. Demandés-moi ma vie ; 
Mais laifles un champ libre à ma jufte furie ; 
Ménagés le couroux de mon cœar oprimé : 

D iîj 



V 
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Comment lu» pardonner ? le barbare çft ^mè. 

A L V A R e' s. 
Il en cft plus * plaindre. 

G U s M A N. 

A plaindre? lui mon pcre. 
Ah ! qu'on me plaigne ainfi ; la mord nie fera cherc* 

A L V A R E* s. 

m 

Quoi vous joignes encor à cet ardent couroux, 

I^ fureur des ibupçons, ce tourment des jaloux ? ' 

G u s M.A N, 

Et vous condamneriés )ufqu*à ma jaloufic ? 
Quoi ce jufte tranfport dont mon amc eft faine. 
Ce trifte fentiment plein de honte & d'horreur. 
Si légitime en moi, trouve en vous un cenfcur ! 
Vousvoycs fanspttîéma douleur effrénée, 

A L V A R e' s^ 

Mêlés moins d'amertume à votre dcftîneej 
Alzire a des vertus, Ôf loin de kis aigrir. 
Par des dehors plus doux vous de vés l'attendrir. 
Son cœur de. ces climats confcrve la rudeffe, 
îl réfiftc à la force, il cède à la foupleffe. 
Et U doOçeur peut tout fur netre" volonté. 
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G er 9 Mi A iï. 

Moi que je flatté encor Tôrgiicil cfg fà beauté ? 
Que fous un front ferain dégùifant mon outrafgé, 
A de nouveaux mépris ma bonté Pcncotn^ge ? 
Ne devriés-vous pas, de rtion Bohheur jaloux. 
Au lieu de le blâmer, partager mon couroux ? 
JPai déjà trop rougi d'époufer une efclave. 
Qui m'ofe dédaigner, cjù? riie hait, qui me brave. 
Donc un autre à mes yeux poflcde encer le cœur. 
Et que j'aime, en un mot, pour comble de malheur. 

A t V A k e' s. 
Ne vous repentes poitit à*w atnour l%hirtiè t 
Mais fçachés le réglcfi tout excêi iiiéne au crîthfc. 
Promettc»-moi di^ mùins dé ne décider rîeil. 
Avant de qi^acécfrder un feèond erttretîen. 

GùS M A ï{. 

Eh que pourroît un! fils refufcr à fon pert ? 

Je veux bien' pouf un tcms fûfpendre fria coîere, 

N*en exigés* pats plus de mon cofeoir ptnîra'gê. 

Al V A R E*S. 

Je ne veux que du tems. Il firt. 

G Û s M A N fèUf. 

Quoi n'être pôîht vengé ! 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
A r horreur d'envier le dcftîn deZamore, 
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D'an de ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qy'à peine du nom d*homme onauroit honorés.... 
Que vois- je! Alzire! ôCîel.... 

SCENE II. 

GUSMAN, ALZIRE, EMIRE. 



A L Z I R Z. 



c 



_ ^Efttnoî, c'eft tonEpoufe; 
Ccft ce fatal objet de ta fureur jaloufe. 
Qui n'a pu te chérir, qui t'u dû révérer. 
Qui te plaint, qui t'outrage, & qui v^cnt t'impiorer. 
Je n'ai rien d^guifé. Soie grandeur, fbit fbibleffe 
Ma bouche a fait l'aveu qu'uq autre a ma tendreflè : 
Et ma finccrîte, trop ft^nefte ver;tu. 
Si mon amant péfît, eft ce qui l'a perdu. 
Je vai5 plus t'étonner ; ton épçufe a l'audace. 
De s'adreff r à roi pour demander fa grâce. 
J'ai crûqueDom Gufman, tout fier, tout rigoureux. 
Tout terrible qu'il cft, doit ctre généreux. 
J'ai penfé qu'un Guerrier, jaloux de fa puîffmce. 
Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'ofFenfe, 
Une tell.e vertu feduiroit plus nos cœurs. 
Que tout l'gr de ces lieux n'éblouit nos. vainqueurs; 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine. 
Par tin effort fi beao, tu vas changer la mienne. 
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- t .. ... 

Tu t^affures ma foî, mon refpcâ:, mon amour, 
Tous mes vœux (s'il en cft qui tiennent litu d'a- 
mour.) 
Pardonne. ... je n[^'égare. . . . éprouve mon courage. 
Peut être une* Efpagnolc, eût promis davantage. 
Elle eût pu prodiguer les charmes de fcs pleurs ; 
Je n'ai point leurs attraits, &je n'ai point leurs mœursL 
Ce coeur lîmple & formé des mains de la nature. 
En voulant t*adoucir redouble ton îi^urc i 
Mais enfin c'eft à toi d'éffayer déformais» 
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. 

G U s M A N. 

Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame. 
Pour en fuivre les loix, connaifles les, Madame. 
Etudiés nos mœurs, avant de les blâmer. 
Ces mœurs font vos devoirs, il faut s'y conformer. 
Sçacbqsque le premier, eft d'étouffer l'idée. 
Dont votre ame à mes yeux eft encor poffedée. 

* 

De vous refpeéler plus, & de n'ofer jamais 
Me prononcer le nonï d'un rival que je haïs. 
D'en rougir la première, & d'attendre en filcnce. 
Ce que doit d'un barbareordonner ma vengeance* 
Sçaçhés que votre Epoux qu^ont outragé vos feux. 
S'il peut vous pardonner, cft afles généreux. 
Plus que vous ne penfés, je porte un cœur fenfible. 
Et ce n'cft pa§à vous à me croire inflexible. 



it A L Z I R E, 



MMMW^r 
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SCENE III. 

t 

ALZIRE, EMIRE, 



V 



Em 1 tLt. 



Ous voyés cyif il vou$ aime^ on poureit rattendrir» 

A L z I R E, 

S'il m'aime, il eft jaloux : Zamôrc va périr : 
J'aflàflînois Zamore en demandant fa vie. 
Ah l Je rarois prévu. M'auras-tu micoiftrvife? 
Poura»-tu le fauver ? Vivra-t'il loin de moi i 
Du Soldat qui k gardé as-tu tenté la loi ? 

L*or qui les feduît tous, vient d^éblouîr fa vue. 
Sa foi n'en doutés point, fa main vous eft venduç» 

AlZI R I. 

Ainff grâces atux Cieux^ ces métaux déteftcis^ 

Ne fervent pas toujours à nos cakmit^S'. 

Ab F ne perds point de tems- : tu balances encore. 

Em I r X. 

Mais auroil-on juré la parte deZamore ? , i 
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Alvarès auro't-fl aflEs peu de croTit, 
£c le Confeil enfin , « . • . 

A I. Z I & E. 

Je crains tooc, tl faffir^ 
Tu vois de ces Tirans la fierté tiranniqoe. 
Ils penfent qae pour enx le Gel fit rAmériqoe, 
Qu'ils en font nés les Rois ; &Zaniore à leanyeuZf 
Tout Souverain qu'il fôt n'eft xja'un (cdftieax« 
Confeil de meurtriers ! Gufman, Peui^e borbtfe ! 
Je préviendrai les coups que votre mam prépare. 
Ce Soldat ne vient point, qu'il tarde à m'obék ! 

£ If I R S. 

Madame, avec Zamore il va bientôt venir ; 
Il court à la prifon. Deja la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deflein du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & de fang enivrés. 
Les Tirans de la terre au fommeil font livrés. 

A L z I R E. 

Allons, que ce Soldat nous conduife à la porte. 
Qu'on ouvre la prifon> que l'innocence en ftMfttt. 

E M I R E. 

Il vous prévient déjà ; Ccphane le conduit. 
Mais fi l'on vous rcaconirc en cette obfcure noie. 
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Votre gloire cft perdue, & cette honte extrême . . • 

A L ZI R E* 

Va, la honte feroit de trahir ce que j*aime. 
Cet honneur étranger parmi nous inconnu, 
N*cft qu'un fantôme vain qu'on prend pour la vertu. 
Ccft Paniour de la gloire & non de la juftice, 
I-a crainte du reproche ^ non celle du vice. 
Je fus înftruite, Emire^ en ce grofficr climat, 
Afuîvre la vertu fans en chercher Téclat. 
L*hpnnear eft dans mon cœur, & c*eft lui qui m'or- 
donne. 
De fauver un Héros que le Ciel abandonne. 



■\ t 



SCENE IV. 



ALZIRE, Z AMORE, EMIRE. 

Al zi r e. 

TiOut eft perdu "pour toi, tés Tirans font vain"" 
' queurs. 
Ton fUpplicc eft tout prêt, fi tu ne fuis, tu meurs. 

Pars, ne perds point de tems, prens ce Soldat pour 
guide. 

Trompons des meurtriers, Tefpêrance homicrde, 
Tu VOIS mon dcfefpoir, & mon faififlèment : 



TRAèîEDIE. 61 



C'eft à toi d'épargner la mort à mon amant. 
Un crime à mon Epoux, & des larmes au monde« 
L'Amérique t'appelle, & la nuit te féconde ; 
Prcns pitié de ton fort, & laifle moi le mien. 

Z A M O H £• 

Efclave d'un Barbare, Epoufe d'un Chrétien, 
Toi qui m'as tant aimé, tu m* ordonnes de vivre ! 
Eh bien j'obéirai : mais ofes-tu me fuivre ? 
Sans trône, fans fecours, au comble du malheur^ 
Je n'ai plus à t'offrir qu'un defcrtôc mon cœur. 
Autrefois à tes pieds> j'ai mis un diadème. 

Al zi R E. 

Ah ! Qu'étoit-il fans toi ? Qu'ai-je aimé que toi-mc- 

me? 
Et qu'eft-ce auprès de toi que ce vil Univers? 
Mon ame va te fuivre au fond de tesdéferts. 
Je vais feule en ces lieux, où l'horreur me confume. 
Languir dans les regrets, fécherdans l'amertume: 
Mourir dans les remords d'avoir trahi ma foi : 
D'être au pouvoir d'un autre, & de brûler pour toL 
Pars, emporte avec toi, mon bonheur & ma vie, 
Laiffc-moi les horreurs devoir qui me lie. 
J'ai mon amant enfcmble, & ma gloire à fauver; 
Tous -deux me font facrés, je les veux conferver. 
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Z A M o a £^ 

Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue ? 
Quel fantôme d^Europe a fafciné Éa vue ? 
Quoi ! ces affrcuit fermens qu'on vient de te didler, ] 
Quoi! Ce Temple chrétieij que ru dois détefter. 
Ce Dieu, ce dettrufteur des Dieux de mes Ancêtres^ 
T^arrachcnt à Zamore, & te donnent des maîtres? 

A L Z I R B. 

J*aî promfei il fuffit, que t'importe à quet Dfeu t 

Zamore. 

Ta promeffe eft ton crime, ellecfl: ma perte, adieu. 
Periffcnt tes fermens, & le Dieu que j'abhorre. 

A L Z I R E. 

Arrête. Quels adieux? Arrête, cher Zamore. 

Zamore. 
Gulman eft ton époux ! 

Al z I R I. 

Plains moi fans m'outrager. 

Zamore. 

Songe à nos premiers nœuds. 
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AlZI Rfi. 

Je fongc à ton danger. 

Z A M o R £• 

Non, ta trahis cruelles un feu fi légitime. 

Alzi r e. 

Non, je t'aime à jamais, & c'eft un nouveau crime. 
Laifle-moi mourir feu}e, ôte coi de ces lieux. 
Quel defèfpoir horrible, cUnceUc çn toj yeux ? 
2^mQre • . . . 

Z i^ M O R E. 

C'en cft fait. 

* 

Où vasrtu? 

Z A M OR £• 

Mon courage,, 
De c^tte liberté, va faire un digne uJlagç. 

A L z I RE. 

Tu n*en (çaurois douter, je péris û tui meurs. 

Za M O RF. 

Peus-tu mêler l'amour à ces momens d'horreurs ? 

X 
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LaiflÊ-moj, Theure fuit. Je jour vient, le tems preffe, 
Soldat, guidés mes pas«, 



s C E N E V. 

ALZIRE, EMIRE. 

* 

A L Z I RE* 



J 



E fuccombe, il me laiflê : 
II part, que va-t*il faire ? O moment plein d'effroî ! 
Gufman ! Quoi c eft donc lui que j'ai quitté pour toi, 
Emire, fuis fes pas, vole, & reviens m*inftruire. 
S'il eft en fureté, s'il faut que je refpire. 
Va voir fi ce foldat nous faut, ou nous trahît, 

Emire/orL 
Un noir préffentiment m^afflige ,& me faîfit. 
Ce jour, ce jour poiir moi ne peut être qu'horrible. 
O toi ! Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur & terrible. 
Je connais pdj tes loix. Ta main du Jiaut des Cieux, 
Perce à peine un nuage épaifli fur mes yeux : 
Maïs fi je fuis à toii fi mon amour t'offenfe. 
Sur ce ccbur malheureux épuife ta vengeance. '^ 
Grand Dieu, conduis Zamore,. au milieu des deferts. 
Ne fcrois-tu le. Dieu que d'un autre Uni ver? ? 

3 Les 
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Les feuls Europeans font*ils nés .'pour cd plaire? 
£s-cu TiraD d'un moûde» & dt l'autre !lé Perc ! 
Les vainqueurs, les vaincus, tdts ces faibles humaids, 
Sont cous également I^ouvr^ed^J&^tDatns^ ;"" 

Mais de quels cris affriiux mm oreille eft frapee ! 
peoicnda nobmprZamore. O Gel! on m^a trorapéç^ 
L# bruit r e doubl e , -eih^iity ab4 Zamore eft perdez 
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S'C ENE Vi. 

AL2IRE, EMIRE, 

C^rc Efliîrc^ cft<etoi? qua-t*oafaît,quas-.tu^tfj|^ 
Tire moi par pitié de mon ^doute terrible. 

Aht h'elperés plus rien, la perte étt infaillible, * ' . ' 
Des armes du Soldat qui condùlioit fes pasi 
11 a couvert fon fronty H a <;harge foÀ bras. 
Il s^élo%tie t à l^iffftani, le Soldat prend la fuite. 
Votre Amapï^ Pilirts, coufc^ & fe précipite i - : l 
Ja le fuis en tremblant parmi nos ennôonis, 'î 

I%rmi ces meurtriers dans le faog endormis, 
D^s rhorrçur de la nuit, des mprts, & du lîlence, 
Au,P^Jai8 de paûp?uif je le vois qui s^^y^cc : , , 
Je l'appllois cp Yf^n dç.k voix & de|;3rçpx, .,; .> 
Il m*éçl«ppç, :&. ùfa<i».\in j,'çntcnds (|es çrw ^reu^ ,/ f 
J'eoten^s dii;e,qft'il ^çjite; oo «ourt^ôn vole^x ar rfics^ . 

Rentrés. • E 



• k - •> 



-^ '" •■• • •-•• T r 



yr:"'"';.A:i;,z ;iR,E,.'--i 

^ 



■'"• ••■•-■■ •, rrr_L. 



■ . I piWV«^*^«««a»ai^iBa«a 



1 V 



•■ . •'* ' Ai>ziiCKi> 
Ah ! ttuifé Bttide, attoiM te ifecXftrfi^. • - ' 

^ ^e jpemi. itlrturif; 
ALZIRE, ENrtkE, bok ALO^ZE. GARDE a 
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A 



Méa ërdM» ftéréts^ Mkdkiiatf,itiiut vottt lyiârel, 

• • • * ï ^ 

Alz ire. 
Que me dis-^tu Jbar^aref & que Viens-tu fn*at)rQn4rc ( 
Qu*cft devenu Zamorc? 
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DOW^ A^X.0ff 2^1B<. 
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, ; EP'Ce mortftilt ftIRrâôSi 

J« me fait ^*sm(»Q» m Qf^r&%HiQfi»9;^ 

Daignés me fjiîvWiT^ -"^" ir..,i:q'nr'; -: n.' '. :ti 






'A t iJ r â iÉ';' • ^ , ' ' .*, "■",; 

Cruels, qûdi ttJ'n^iîff^point là ràétfqiitï^iïr m*k^rté?^- 
Qooi Zaraôrëii«l!-t|ld*? 8?jè^ri^ài iïUfe dèfrfe^^ ^1 
Tu gérnîTf- &'<dryeixtiëîairfe-(^-fiWt«oùvfcm>" " ' 
MB!"rtaûjrt>ft1^ai'îo(ïCÏiélés cûsiifs-i^*i^i'^*flft^'. 
.Vien8,=:ft là mrtWiixk'^&- viéSfoèâs «ô JJèàli?.-; 
•^ Fm du quatrième Â^Ci .'- it;'' 
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ACTE V. 
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■ , .s'd Ë H;Ê^..t.. ,, 

A tZÏRE, GARDÉS. 

T) Rcp^-vous pour moi vos lupjjlices cruels r 

X Tirons qui VMS riômaiés les Juges des n^ 

Laifles-vous daps j'horreui; d,^ cette inquiétude 

De mes deliins affreux flotcr Jl*incertitude \.^ 

On m'arrête, .on me garde, on ne s'informe pjji' -. ; 

Si l'on a.réfolu nia yie; du nion trépas. 

Ma voix nomme Zamore, oc mes Gardes paUflcnL ; 

Tout s'cmeut à ce nom, ces monftres en frcmiflcnt-' 



HiC 



A 



SCENE H; 

MQNTEZE, ALZIRE; 

A L z I a B. 
H mon Pcre! 




- . MàfiïIeoùHblisîSittfraîuiçs 
Voilà d& ttki aftlôti!' les éiièc?ablés fFuîf^.' 
Hcla&î riOilii dfeméridîbns là gtàtcét tiaiôfc V ' 
Alvaré» avec ittbî dàighôit pititt èniofë » 
Un Soldat"» 1- inftatot ft prifcnteri'i»(»yîfii*; 
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Cécoît Zamorc mém^ égaré, fari«x-: • 

Par ce déguifement la vue étoît trompée, 
A peine entrc/c3 main? j'aperçois une épéc : 
Entrer, voler vers nous, s'élancer fur Gufman, 
L'attaquer, le fraper, n'iîft ppjar ^i q^'un moment. 
Le fang de ton Epoux rejaillit fur ton Père : • 
Zamore au même inftant dépouillant fa colère 
Tombe aux pieds d'Alvarés, & tranquille, & foumîSj» 
Lui préfentant ce fer, teint du (àng de fon Fils. 
J'â! fait ce que j'ai dû, j'ai vangé mon' Injure x \ 
Fais ton devoir, dit-îV, & vangc lu nature. 
Alors il fe profteme attendfemt le trépas. 
Le Père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveille, on court, on s'avance^ on s'éçrîe^ , 
On vole à ton Epoux, on rapellc fa vie, 
On arrête fon fang, on preftc les fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le peuple à grands crfs demande ton fupplice. 
Du meunrc deTon Maître il te croit la tômplice.... 

Al 2 1 r e. 
Vous pouriés ! 

^ M O N T £ z E. ' 

Non, mon cœur ne t'en foupçonne pa?. 
Non le tien n'eft pas fait pour de tels attentats. 
Capable d'une erreur, il ne l'cft point d'un crinie. 
Tes yeux s'étoient fermés fur le bord de l'abîme. 

• Quelques pcrfonnes ont trouvé fort étrange que Zamore iir 
propoiât pw un duel à Gulinan. 
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Je le fouhaîce aînfi, je le croî, cependant 
Ton Epoux va mourir des coups de ton Amant. 
On va te condamner, tu vas perdre la vie 
DansThorreurdu fupplice, & dans Pigoominir, 
Et je retourne enfin par un dernier effort» 
Demander au Gonfeil & ta grâce & ma mort 

A L z I k E« 

Ma grâce ! à mes Tirans ! les prier ! vous, mon Père? 
Oies vivre, &m'âimer; c*eft ma feule prière^ 
Je plains Gufman, fon fort a trop de cruauté. 
Et je le plains fur tout de Tavoir mérité. 
Four 21amore il n'a fait que vanger ion outrage. 
Je ne peux excufer ni blâmer fon courage. 
J^aî voulu le fauver, je ne m'en dcfcns pas, 
n mourra... Gardés- vous d'empêcher mon trépas* 

Monte z e. 
O Ciel ! ' inrpire,moi, j'implore ta clémence. 

' :. n fort. 

SCENE m. 

ALZIREy^lr/^ 

OCiel! anéantis nu fatale exiftence. 
Quoi ce Dieu que je fers mfl laiflt fansfecourst 
Il défend à mes mains d'attenter fur mes jours. 
Ah j'ai quitté des Dieux dont la bonté facile 
Me permettait la mort, la mort mon fèul azile» 
• Eh quel crime cft-ce donc devant ce Dieu jaloux 

* Cette pleinte 5p ce doate font dans la bonche fl*ttne Chreti? 
enne nouvelle. B iij 
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!■ ^^wy! ^ Il twnmmfH^^nn^t^ 



De hâter un jpQÇfiqij:,qv»'il jpQus Pr^Iî^e ^ i^PH? ? 
pe PçPEVî'ï'f yawpwrs^vpp ^ Xon tpçqcr^e,, 
A-t-il le droit a^HJC dp çlép^ti^W Ifi «ierrf ? . 
P'eïfcrthincr te$ micwî ,<ie déchirer qmo ^wcI 
Et moi je ne ^c»Mi»i 4iffK^fcr fii« -«?<» ^"8 *» 
Je ne pound âir cnai jien^ectiie à mon eounge 
Ce que fur l'Univers, il pertact à fa rage -, 
EatAoce xa mwt'lf éaxn des tourmena aff|e<i3ç, 
Barbar^'f.... ' - . 
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tPfk^imy. A^^RE, GARiQES. 



VJ ^Jl ici qù*iî faut ppriç tous deux. 
Sous Phorrible apareîl oe (a faûfle juftice/ 
Un cribuiial de fjipg té condamne an fupplîcc. , . 
Gufn^n refpire cncdf 5 mon bras defeipeté 
N?a port^ dans fbn-^ qu ^uu coup mat affuré. 
U vit pour acbcvtr le maHicur de Eartlore, 
11 mourra touc cofiverf de ce iang qpie j*adore ; 
Nous périrons enfemblë à'fcs y^ux cifpîrans. 
Jl ?u goûter cncor kr|)laîftr des Tirans, 
Alvarés xîoit ici prononcer de fa bouché 
L?abominable arrêt de cç Confeîl farouche. 
Ctft moi <jui t*ai perdue, & tu péris ppUr moi. 

Al zr r e. ' ' . 
Va, jencqç plains plus, je mourrai près ^çîi^i. . 



THAGSDIE. y% 



t^mm* 
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) 



Tu m'aimes, c^oftiiffiÊs, bcnîsmaîdeftinéc. 
Bcnîs le coup a^Taux iquî f ompc mon hîmeoee ^ 
Songe que ce ^no^Mint ^ù je «ai$ chea les morts 
Eft le icttl où mon cceiur peuç t^aimer ftns remor4i,' ' 
Libre par mon fjyipliçe à moi«^mieaQ reoduç. 
Je difpefc U* ftft 4* W <^ qiii V^ c^^ 
L'aparcil <Je la »orl ékvé poinr ■ous.iikujç 
Eft TAutel oii mon cœur te rci^d fes premiers feux : 
Ccft-là que j'expierai le crime involontaire 
De PTnfidelité que f avois p6 te Êire. 

Ma plus grande amertume en ce funcfte fort, 
Ccft d'cntcntHre Alvarçs prononcer notre mort. 

Zamorx, 

Ah! le voici, les pkim inondcM Ibn vi%e. 

Alzirb. 
Qui denous troisj d Ciel, a reçu plus d'outrage^' 
Et que d'infortunés le fort aflêtnble ici ! 



►t * ■» > •• 



SCENE v; 

ALZIRE, ZAMORE, ALVAfeS, GARDES. 

A M Q R B» 

J'Attends la mort dd toî, le Ciel le Veut ainfî. 
Tu dois me prononcer l'arrêt qu'on vient de cendre. 
Parle ^s te troubler comme je vais t'cntcndre, ' '. 
Et fans livrer ikns crainte aux fuplices tout'prçis 

t'aflàfl^n de ton fils, & ï*an>l <f Alvarcs, 

• •• ■••'■" •■ Enîj ' •' 
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t^mi 



Mais que t'a fait Àlzbc ? & quelle barbarie ' ' 
Te forfc a lui ravir One innôcfcnte vie ? 
Les ETpagnoli enfin t*ont donfné leur foreur, 
Vat injufte vengeance en tre-t'èlle en ton cœur f 
Connu fcvil parmi nous par ta cfenfiencc auguftc. 
Tu veux donc reiionccr à <e gràud nom de Jufte? 
Pans le fang inàooent ta a\Mf va k ba^igner ? 

Vangc-tOJ, vançp un Fils, mais &ns me (bupçopncrt 

Epoufc de Gufman ce nom fculdoit t*aprendrc 

Que Ipin de Iç trahir je Taqrois fço défendre. 

J^ai rcfpcâé ton fils, & ce cœur gémiflant» 

Lui conferva fa foi même en le baïlBint. 

Que je fqis de (on peuple aplaudie ou blam«c. 

Ta feule t)pinion ftra nia renommée ; 

Eftimee en mourant d'qn coeur ^to] que le tien. 

Je cêJaigne Ic^refte & nç demande rien. 

^larporc va mourir, il faut bien guc ]e meure, 

Cçft tput ce que jV^cnds, & c*cft toi que je pleure^ 

Quel mélange, grand Dieu, de tcndreffc & d'horreur ? 
U Aflajïïn de nion filseft mon Libérateur, * . . * 
^amqre !..,* oui, Je ce dojs des jours que je déteftf» • . 
Tu m*as vendu bien cher gn prçfept fi funçfte.,.. 
Je fuis Pr:re, mais homme. Et malgré ta fureur, . 
Malgré la voix du f^ng qui parle à nia douleur, 
Qui d^m^nde vengeance à mon ame éperdue, 
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La voix de ;tes bienfaits eft encor entendue 1' . 

Et toi qiûfi» ma Fille, & que dans nos malheurs, 
J'apcUc cncor d'un nom qui fait couler nos pleurs. 
Va,,ton Pcreeft bien loin de joindre à fes fouffrancês 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. 
II ikut perdre à la fois par des coups innouis. 
Et mon Libérateur, & ma FiHe & mon Fils. 
Le Cônfeil vous condamne, il a dans h colère 
Bu fer de la vengeance armé la main d'un Père. 
Je n*ai point rèfufé ce miniftere affreux • . . 
Et je viens le remplir pour vous fauver tous deux; 
Zamore tu peux tout. 

Z AM OR £. 

Je peux fauver Alrîre? 
Ah ! parle, que faut-il ? 

Alvarx*s. 

Croire un Dieu qui m'inQ>bti, 
Tu peux changer d'un mot & Ton fort & le tien 1 
Ici la Loi pardonne à qui fe rend Chrétien. 
Cette Loi que n*a guère un faint zcle a diâée 
Du Ciel en ta faveur y fcmble être aportée. 
Le Dieu qui nous aprit lui-même à pardonner. 
De fon ombre à nos yeux fçaurat'environner : 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère. 
Ton fangiacré pour eux eft \t fang de leur Frère, 
Les traits de la vengeance en leurs mains fufpendus 
Sur Alzîre & fur toi ne fe tourneront plus. 
Je réponds de fa vie ainfi que de la tienne, 






, JJL 1-^ m UJiMMUM^ULJ H lJ.i,imjJ ? 



Zamore, ç*f ft dftfidt* qtt'E Ànt que je Vkh&àmè^ 
Nç ^ apMQi: wâifiiâl^fi À etttt fdSixk vràe^) 
Je te àevm U v'm VM (itw$àe fow. 

CrJWîl,^ poMtfl»e P%^4M feng dwbta nie prîtes. 

Un Père iofiVCUi^ 4fFn(KU^ 

Rends- toi Q^j^r^^QiwPf^ 9jJi^jfim^t-moî<9 fm 

X A M o il B i 4itisiii^, 

Alzîre jttfc|iif$ /â chçrîrîons-nous la yîe ? 

La racheterions-nous par mon îgrionoinîc ? 

QuiiMréi-jê meis Dieux pour îc Dieu de Gufman ? 

Et toi plus que ton Fils feras-tu tnon Tiran ? 

Tu veux qu'Alzire tnciîre où que je vive en traître* 

Ah ! brCfue^e *e» jôuh je me fuis vu le maître^ 

Si j'avois mis ta vie à cet indigne prîi 

Parle ? auroi%-tu quitté les E^eux de ton pays ? 

/l-' 1^ ' At V A R E*S. 

J'auipk tkk ceqifîc? tu nie vois faire ençcM^e, 
J*aurois prié^ ce Dieu^, ftul Etre qoej^adore. 
De n^abanâfmner pe» uri cœur tei qoek tien, 
Tput aveugla qu*îl eft, digne cf être Chrétien* 

Dieux ! quel genre .innoui dç troubI^&;,-4t fgÇpKç^ . 
Entre (jueUattciit^tsfaot^lqgcjaPcJv^^eîf „ . 

Il s'agit de tes jours;^ il.s'a^içdc n?çsjp»ejçc. 

Toi, qui m'pfçs alrov ? ofe^mier.çwryi^^ . ,. ; 






t ÏL A-0 E © If.- 7^ 

JM»i^ remets à toi, Qumccsuriè flatte, encore. . - 
Que tu ne vQudr^jpoint^ ^»inç de^l(imore« 

Ecoute. Tu fçaîs trop qu'un Pcre infortuné 
Dîfpol^^c ce cœur que je t'avoîs donné. 
Je reconnus fqn Dieu 5 tu peux de ma jeunelïfc 
Àccufer fi tu veux l'erreur ou la foîblcfle 5 
Mais des Loix des Chrétiens naon efprit enchanté 
Vit chez eux, ou du moins, crut voir la veriçé 5 
Et ma bouche abjqrant les pieux de ma patrie 
Par mon ame en fccret ne fut point démentie ; 
Mais renoncer aux Dieux qu« Von croit dans fon coeur, 
C^eft le crime d^ua lâche, & non pas une erreur, 
C'eft trahir à la fois fous un mafque hipocrite 
Et le pieu qu'on pr^re, & le Dieu que Ton quitte, 
Ccft mentir au Ciel mcmÇ| à TUpivcrs, à foi. 
Mourons ; mais en mourant fojs digne encor de moi, 

Et fi Pipu ne tç(lww wnç clarté w>qyelle î 

Ta probité te parle, il f^uj a'écoutcr qu^ellc, 

J -ai prévu ta réponfç, il vaut mieux expirer 
Et mourir avec tqî cjue fe deshonorer. 

Cruels ainfi tous deux vous voulés votne perte 1 
Vous bravés ma bonté qui vous étoit oflfertc 5 
Ecoutés If? tçtiï? prçffe Sa çqs iMgvib^iPi^ cris« 
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SCENE VL 

ALVAREZ Z A MORE, ALZIRE, ALONZE, 
AMERICAINS, ESPAGNOLS. 

Al on z£. 

ON.amîneà vos yeux votre malheureux Fils. 
Seignçur, onEre vos bras il veut quitter la vie. 
Du Peuple qui.raîtnoit, une troupe en furie, 
S'enfiprcffant près de lui, vient fe raflafier 
Du fang de fon Epoufe, & de fon Meurtrier, 

SCENE VIL ~ 

ALVARE'S, ÇUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, 
MONTEZE. AMERICAINS, SOLDATS. 

Z A M O R Z. 

V^RucIs, fauves AIzire, & prèffés mon fupHce. 

A L Z I R F. 

Non, qa*uriç affreûfe mort tous trois nous réunîflc. 

Alv A R Ê*?. - 

Mon Fils mourant, mon Fils, ô comble de douleur ! 

Z A MORE. 4 Çuftnan. 
Tu veux donc jufqu'a bout confpmmcr ta fureur, . 
Viens, vois couler mon fang, puifquc tu vis encore. 
Viens aorcndre à nlôurîr en regardant Zimore, 

GusMAN à Zamore. 
ÏT cft d'aîjtres vertus^que je veux t'enfeigner ; 
Je dois un antre exemple & je viens le ddnner. 
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à Alyarcs. 
Le Ciel qui veut ma mort & qui Ta fufpe nducv 
Mon PcrC) en cenioapcnc ftf amené à votrç^tuc. I. - 
Mon ame fugitive, &.préi^. à me quitter, 
S*arrêtc devant vous } . • mais pour vous imîttr. 
Je meurs, le voile tombe, un nouveau jour m^cclaîne 5 
Je ne me fuis connu qu'au feour de ma carrière. 
J'ai fait jufqu*au mofiîentqui me plonge ai) cercueil, r 
Gémir rhumanité du poids de mon orgueil, . .^ ^ 
Le Ciel vange la Terre, il eftjufte; & ma vte 
Ne peut payct le fang, dont ma main s*eft rougîe. 
Le bonheur m'aveugla, la mort rii'a détrompé. 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé, 
J'écois maître en ces lieux}-, fcul j'y commande encore. 
Seul je puis faire grâce, & la fais à Zamore^ 
Vis, fuperbe ennemi, fois libre, & te fouvien. 
Quel fut & le devoir, & la mort d'un Chrétien, 

à Monteze qui fe jette à fo pieds. 
Mont ezc. Américains, qui fûtes mes viaimes. 
Songes que ma clémence a furpafle mes crimes. 
Inftruifes l'Amérique, aprtnésà (es Rois 
Que les Chrétiens Ibnt nés pouï leur donner des Loîx^ 

àZamore\ 
Des Dieux que nous fervons, connois la différence: : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la Vengeance» 
Et le mien, quand ton bras vient de m'âflàflSncr, ' 
M'ordonne de te plaindre, 8e de té pardonner. . 

Al VA R e' si : ^ 

Ah mom Fils ! tes vertu» égalent C6n courage. 



• * '- 



». * l • •. 

QuelChaô^ineott grand Dieuviquel.<étonnane hMsa^î 
Quoi, tu veux me forcer moi-raêiile au repîentfr ! 

itftVeuîf i^ùé^,)É WiTeW* f6«:(*2Pmé'chcri^^ 

Alzire n'a Vécu que trop înfortutiêe^ 

Et par mes cruautés, S: par mon himenfe. 

Que n)ia mouraptè màîn la remeéf è en tes hHi. 

Vives lans me Haïr» gouvernés voà'Ëtats: 
Et de vôà niurs dëtriiits rétabTif)&nt la gloire^ 
Bè mttrt nbm s'îl (e-pcUf beiiiÛes la mémoire. 

à jîtvarès. 
t)aignésïervîr de Père a ces Épou< heureux $ 
Que du CicT par vos (oins le jour ïuife fur eu x : 
Aux clartés dés Chrétiens fi fon amie eft ouverte,^ , - 
Zamore eflt votre Fils, & répare ma perte, } 

Quoi donc les vrais ChrétlérisliurQient tant de vepfeu ! ^ y 
Ah'! la Loi qui t*0Dlige à,cet effort fupréiDe^ 
Je conimepce.a Je cçoire,^ eft la Loi d'un Dieu m^me^^ 
l'ai cohnu I^amitie, la conftance, la, foi : 

Wm 'C'a J '* 

Mais tant dé granaêur d'ame ç(t au delïtis de moi, 
Tantdey€^0l'aQ»Wr&fim.char0ieih^^^ : . 
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Al zi RE. 

Seigneur, en rougiflànt je tombe à vos genoux. 

Alzîreen ce moment voudroit mourir pour vous. 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée. 
Succombe au repentir dont elle ell dévorée. 
|eme fens trop coupable, firmes triftes erreurs.^.. 

G t; s M A N. 

Tout vous cft pardonné, puifque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois àprochés-vous, mon Père : 

Vives long-tems heureux, qu* Al;èire vous foit cherc, 
Zamore fois Chrétien, je fuis content, je meurs.... 

Alvare*s à Monteze. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 

Mon cœur defefperé fe foumet, s'abandonne 

Aux volontés d'un Dieu, qui frape, & qui pardonne. 

• Ceux qui ont prétendu que ceft ici une converfion miracu- 
lenfe fe font trompés. Zamore eft changé en ce qu'il s'attendrit 
|>our fon ennenii. Il commeiice à refpeoer le Chriiiianifme : une 
tonverfion fubite feroit ridicule en de telles circonftances. 
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T* Ai lu par * ordre dt Monf^oeur le Gfirde, det 
J Sceaux La tragédie ffAlzire^ A Paris ce* 28. 
Mars 1736. 
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